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  Résumé


  


  


  


  


  


  L'Electroclan vient de subir une terrible perte : Michael a commis l'ultime sacrifice pour sauver ses amis. L'île d'Hadès est ravagée, mais Hatch a survécu... et il est plus déterminé que jamais à écraser la résistance.


  


  Alors que la bataille finale s'annonce, l'Electroclan arrivera-t-il à stopper les Elgen ?


  


  


  


  


  L’auteur


  


  


  


  


  Richard Paul Evans vit à Salt Lake City avec son épouse et leurs cinq enfants.


  Il a écrit de nombreux romans à succès,dont quatre ont été adaptés pour la télévision américaine. Trèsinvesti dans l’humanitaire, il aide les enfants en difficulté.


  


  


  


  


  


  


  A ma fille, la talentueuse Jenna Evans Welch (Love & Gelato),


  qui, pendant sept ans, m’a aidé à donner vie à Michael Vey.


  


  


  


  


  


  


  Dossier :


  Les enfants électriques


  


  


  


  


  Michael Vey


  Pouvoir : électrocute par simple contact, ou conduction. Peut aussi absorber les pouvoirs des autres enfants électriques.


  Le plus puissant de tous les enfants électriques, Michael est également le chef de l'Électroclan. Son pouvoir est en augmentation constante, peut-être en relation avec la maladie de Gillesde la Tourette dont il est atteint, d’après les scientifiques Elgen.


  


  


  Ostin Liss


  Pouvoir : Ostin est un Nonel — il ne possède aucun pouvoir électrique.


  Très intelligent, Ostin possède un QI de 155, niveau courant chez les prix Nobel. Il est le meilleur ami de Michael et l’un des trois membres fondateurs de l’Électroclan.


  


  


  Taylor Ridley


  Pouvoir : brouille temporairement les synapses électriques du cerveau pour désorienter sa victime. Lit aussi dans les pensées des gens, mais uniquement lorsqu’elle est en contact physique avec eux.


  Taylor est l’un des trois membres fondateurs de l’Électroclan. Michael et elle ont chacun découvert les pouvoirs de l’autre au lycée de Meridian, qu’ils fréquentaient tous deux.Taylor est la copine de Michael.


  


  


  Abigail


  Pouvoir : bloque ou apaise temporairement la douleur par stimulation électrique de certaines zones du cerveau. Pour ce faire, elle doit toucher la personne.


  Comme Ian et McKenna, Abigail a été gardée en détention plusieurs années par les Elgen, au motif qu’elle refusait de sesoumettre à Hatch. Elle a intégré l’Électroclan après s’êtreéchappée du Purgatoire, la prison de l’Académie Elgen.


  


  


  Bryan


  Pouvoir : concentre l’électricité afin de découper la matière, notamment les métaux.


  Bryan fait partie des Halos de Hatch. Il passe le plus clair de son temps à jouer à la console et à asticoter Kylee.


  


  


  Cassy


  Pouvoir : contracte ou « fige » les muscles à distance, grâce à l’électricité.


  Cassy est l’un des enfants électriques les plus puissants. Elle est aussi la seule à avoir été localisée par la résistance avantles Elgen. Elle vit avec la voix depuis qu’elle a quatre ans. Enplus des missions spéciales qui lui sont confiées, et de sa fonction de garde du corps auprès de la voix, Cassy est chargée de suivre les enfants électriques, dont elle connaît parfaitement tous les pouvoirs. Elle admire beaucoup Michael Vey.


  


  


  Grace


  Pouvoir : Grace est une « clé USB humaine », capable de transférer et de stocker des données informatiquesen grandes quantités.


  Grace vivait parmi les Elgen avant de se rallier à l’Electroclan, après que ses membres ont infligé une défaite à Hatch, à l’Académie de Pasadena. Depuis, elle collaboreavec la résistance mais n’a pris part à aucune mission del’Electroclan.


  


  


  Ian


  Pouvoir : voit grâce à l’électrolocalisation. C’est le même phénomène qui permet aux requins et auxanguilles de voir en eaux troubles.


  Comme Abigail, Ian a été retenu prisonnier plusieurs années par les Elgen, car il refusait de se soumettre à Hatch.Il a intégré l’Electroclan après s’être échappé du Purgatoire,la prison de l’Académie Elgen.


  


  


  Jack


  Pouvoir : Jack est un Nonel : il ne possède aucun pouvoir électrique.


  Jack tire sa grande force d’une pratique sportive assidue. Il est aussi très habile pour tout ce qui est mécanique etconduite automobile. Caïd qui harcelait Michael au lycée, ila finalement intégré l’Electroclan après que Michael l’a payépour l’aider à aller libérer sa mère.


  


  


  Kylee


  Pouvoir : capable de créer des champs électromagnétiques, la jeune fille est un véritable aimant humain.


  Kylee fait partie des Halos de Hatch. Son passe-temps favori est le shopping. Elle s’y adonne avec sa meilleure (etunique) amie Tara.


  


  


  McKenna


  Pouvoir : génère de la lumière et de la chaleur. McKenna peut dépasser la température de trois millekelvins.


  Comme Ian et Abigail, McKenna a été gardée en détention plusieurs années par les Elgen, au motif qu’elle refusait de sesoumettre à Hatch. Elle a intégré l’Électroclan après s’êtreéchappée du Purgatoire, la prison de l’Académie Elgen.


  


  


  Nichelle


  Pouvoir : Nichelle fait office de terre électrique, elle peut détecter et aspirer les pouvoirs des autres enfantsélectriques. Comme Tessa, mais à un degré moindre,elle est aussi capable de les augmenter.


  Nichelle était le « bras armé » de Hatch face aux autres enfants électriques, jusqu’à ce que celui-ci l’abandonnedurant la bataille de l’Académie Elgen. L’Électroclan l’apar la suite recrutée, malgré les réticences de tous les membres,pour la mission de sauvetage de Jade Dragon. Nichelle estdepuis un membre loyal de l’organisation.


  


  


  Quentin


  Pouvoir : crée des impulsions électromagnétiques isolées lui permettant de neutraliser tous les appareils électriques situés dans un rayon de vingt mètres.


  Intelligent, Quentin était le chef des Halos de Hatch (considéré par les Elgen comme le second de ce dernier) jusqu’àce qu’il rejoigne l’Electroclan.


  


  


  Tanner


  Pouvoir : brouille les systèmes électriques de pilotage des avions, qui alors s’écrasent. Son pouvoir est telqu’il parvient à l’utiliser depuis le sol.


  Maltraité des années durant par les Elgen, Tanner a été libéré par l’Électroclan, à la centrale Starxource du Pérou.Recueilli par la résistance, il s’efforçait de se remettre de celong calvaire. Hélas, il est mort au combat durant la batailled’Hadès.


  


  


  Tara


  Pouvoir : comme sa jumelle Taylor, Tara possède la faculté de perturber les fonctions électriques normalesdu cerveau. Des années de perfectionnement lui ontpermis de concentrer ses efforts sur des parties précisesdu cerveau, afin de créer des émotions telles la peur oula joie.


  Avec l’aide des scientifiques Elgen, elle a appris à créer des illusions mentales grâce auxquelles elle peutnotamment changer l’apparence d’une personne auprèsd’une autre.


  Tara fait partie des Halos de Hatch. Après leur naissance, Taylor et elle ont été adoptées par deux familles différentes. Tara a vécu avec Hatch et les Elgen depuis ses six ans, jusqu’à ce que l'Électroclan la libère.


  


  


  Tessa


  Pouvoir : augmente les pouvoirs des autres enfants électriques (tout le contraire de Nichelle, donc).


  Tessa a réussi à s’enfuir de la centrale Starxource du Pérou, avant d’être recueillie six mois durant par une tribuindigène, les Amacarra. Elle s’est ralliée à l'Électroclanaprès que ces mêmes indigènes ont arraché Michael des griffesdes Elgen.


  


  


  Torstyn


  Pouvoir : cruel et dangereux comme peu d’enfants électriques, Torstyn est capable de créer des microondes.


  Torstyn fait partie des Halos de Hatch et a participé à la construction des premières centrales Starxource. Antagonistesau départ, Quentin et lui ont enterré la hache de guerre.Torstyn a par la suite quitté Hatch pour rejoindre l'Électroclan.


  


  


  Wade


  Pouvoir : Wade est un Nonel — il ne possède aucun pouvoir électrique.


  Meilleur ami de Jack, Wade avait intégré l’Électroclan en même temps que celui-ci. Il est mort au Pérou lors d’unaffrontement avec des gardes Elgen.


  


  


  Zeus


  Pouvoir : projette l’électricité à partir de son corps.


  Kidnappé tout jeune par les Elgen, Zeus a très longtemps fait partie des Halos de Hatch. Il a intégré l’Électroclanaprès la bataille de l’Académie Elgen. Son véritable nom estLeonard Frank Smith.


  


  


  


  


  


  


  Première partie


  


  - 1 -


  Hadès


  


  


  Seul sur le pont du Joule, David Welch, ancien capitaine de la Garde d’Elite, observait auxjumelles les fumées qui s’élevaient d’Hadès.L’île-prison, ou ce qu’il en restait. Partout, son regardne rencontrait que la mort. Les rares arbres et traces devégétation que les Elgen avaient laissés sur l’île seconsumaient encore ou n’étaient déjà plus que desbraises rougeoyantes. Alentour, les ossements humainsgisaient tels des fétus de paille éparpillés par l’orage.Là où elle parvenait à percer les nuages emportés par levent, l’aube faisait rayonner le sable presque entièrement vitrifié de toutes les couleurs du spectre. Cespectacle aurait pu être enchanteur, s’il n’avait eu pourcadre une telle scène de désolation.


  Les seuls signes de vie se trouvaient sur une portion de cette plage cristalline : les Tuvaluans, avec les membres de l’Électroclan, avaient survécu à l’attaque des Elgen en se réfugiant dans un bunker souterrain avant l’explosion. Welch leur avait laissé de l’eau, des vivres, ainsi que les derniers radeaux desauvetage du Joule afin qu’ils puissent regagner leursîles respectives. Le chef des Tuvaluans, Enele Saluni,petit-fils de l’ancien Premier ministre (condamné,sur ordre de Hatch, à finir ses jours entièrement nu,enfermé dans une cage à singes exposée sur une placede la capitale de l’archipel), saluait Welch de loin.L’ancien capitaine a baissé ses jumelles pour luirendre son geste.


  — Tout le monde est à bord, lui a annoncé Jack enle rejoignant.


  — Tout le monde ?


  — Tous ceux qui ont survécu, a nuancé Jack, lavoix rauque.


  Welch a braqué ses jumelles vers la partie nord de l’île, à la recherche d’éventuelles traces des Elgen. Làencore, rien de l’impressionnante force déployée surplace par le Dr Hatch n’était visible — rien de vivant,en tout cas.


  — OK, a-t-il déclaré. Nous pouvons partir.


  Welch est alors descendu à la suite de Jack dans le « centre opérationnel » du Joule, s’arrêtant sur l’échelle quand les pistons hydrauliques ont refermé la trappe.Des pinces pneumatiques ont sifflé autour de lui àmesure que la trappe se sécurisait, et l’homme a purejoindre le personnel du navire dans la plateformesurélevée du sous-marin, le kiosque.


  — Immersion, a-t-il ordonné au commandant.


  En surface, le Joule aurait pu atteindre une vitesse supérieure de quinze nœuds, mais Welch préférait nepas courir le risque d’être repéré. Hormis les membresd’équipage qu’il avait débarqués, il ignorait qui avaitpu survivre parmi les Elgen. Il ne savait même pas siHatch était encore vivant. Mieux valait toutefois jouerla sécurité.


  — A vos ordres, a répondu le commandant. Immersion vingt mètres.


  En plus du commandant, il y avait quatre Elgen à bord du Joule, ainsi qu’une cuisinière originaire desFidji. Douze heures plus tôt, quand Welch et sesHalos — Quentin, Tara, Torstyn et Cassy — avaient prisle contrôle du navire, ils avaient dans le même tempsdésarmé les dix-sept hommes d’équipage et débarquétous ceux qui ne leur seraient pas utiles pour piloter leJoule.


  Welch avait également renvoyé J.D., le capitaine qui avait trahi les membres l’Électroclan en les conduisant dans les griffes des Elgen, et ses hommes.


  — Ne m’abandonne pas ici, avait imploré J.D.depuis le radeau de sauvetage que Welch leur avaitaffecté. Je t’ai quand même aidé à t’emparer de cenavire.


  — Estime-toi heureux que je te laisse la vie sauve,avait répliqué Welch. Mais ne te fais pas d’illusions.Quand Hatch apprendra que tu nous as aidés, il tedonnera en pâture à ses rats.


  — Vous allez tous crever. Comme des rats.


  Welch ne s’était pas laissé démonter :


  — Tout le monde meurt un jour. Plus ou moinstôt. Selon l’appétit des rongeurs, pour certains.


  Les yeux remplis de haine, J.D. avait littéralement craché :


  — Je mourrai quand je voudrai. Personne ne décidepour moi.


  Ensuite, il avait plongé dans les eaux noires de l’océan. Et on ne l’avait plus jamais revu.


  Quentin avait neutralisé le moteur et la radio du radeau à l’aide d’une impulsion électromagnétique, desorte que les Elgen ne puissent alerter personne avantplusieurs heures. A près de cinquante kilomètres dedistance, Welch et les Halos avaient tout de même vuet entendu l’énorme explosion qui était survenue surHadès. Welch avait d’abord cru que Hatch avaitdétruit l’île à l’aide d’un engin nucléaire, mais aucunchampignon atomique n’était venu confirmer l’hypothèse. Et la petite troupe n’allait pas quitter l’archipelsans rechercher d’éventuels survivants parmi leursamis.


  Quelques heures plus tard, quand Welch et compagnie avaient refait surface au large d’Hadès, ils n’en avaient pas cru leurs yeux. Les navires des Elgen quin’avaient pas coulé étaient ravagés par des incendies.Les membres de l’Electroclan, eux, étaient blottis lesuns contre les autres sur la plage.


  Welch et Quentin avaient gagné le rivage pour récupérer leurs camarades, laissant Cassy, Torstyn etTara à bord du Joule afin de sécuriser le navire.


  Dix minutes après le départ de Welch et de Quentin, un Elgen s’était approché de Cassy.


  — Salut, poulette. Enfin seuls, dis donc...


  — Je ne suis pas votre poulette. Ne faites pas unpas de plus.


  L’homme avançait toujours.


  — Et tu vas faire quoi, une gamine comme toi,contre un grand gaillard comme moi ?


  — Puisque vous me posez la question..., avaitrépondu Cassy, les lèvres pincées.


  Dans la foulée, elle avait figé le corps tout entier de son interlocuteur, y compris ses poumons. Le marins’était écroulé lourdement.


  Quand Cassy l’avait « libéré », il avait inspiré à fond et réclamé :


  — Ne me refais plus jamais ça, pitié.


  — Quand je donne un ordre, vous obéissez. Dernier avertissement. Vu ?


  — Oui, mademoiselle.


  Un petit sourire aux lèvres, Cassy a ironisé :


  — « Mademoiselle »? Je ne suis plus votre poulette ?


  Jack avait été le dernier à remonter à bord du Joule. Ses amis s’étaient rassemblés dans un coin du centreopérationnel. On n’entendait là que des sanglotset des pleurs. Notamment ceux de Taylor qui,inconsolable, répétait en boucle : « Michael. MonMichael. »


  McKenna la serrait dans ses bras, la berçait en douceur.


  — Je n’arrive pas à croire qu’il ne soit plus là,s’était désespérée Taylor.


  — Toute cette histoire est du délire, avait approuvéMcKenna en séchant ses larmes.


  Ostin les observait en silence, trop bouleversé pour parler. Ses yeux étaient rougis et gonflés.


  — Michael était un héros, avait déclaré Jack. Je l’aicompris le jour où il est venu me demander de leconduire en Californie.


  Cassy était alors venue les rejoindre. Promenant son regard sur les personnes présentes, elle avait demandé :


  — Où est Michael ?


  Au silence qui lui avait répondu, elle avait deviné qu’il s’était produit un drame et s’était couvert labouche de la main.


  — Il ne s’en est pas sorti, avait soufflé Quentin.


  Cassy avait fondu en larmes. Elle s’était tournée vers


  Taylor et l’avait serrée contre son cœur.


  — C’est atroce...


  — Je sais que toi aussi, tu l’aimais beaucoup, avaitsoupiré l’ancienne pom-pom girl.


  — Je...


  — T’inquiète, c’est bon. Tout le monde aimaitMichael.


  — Nous n’avons pas perdu que lui, avait rappeléIan. Gervaso et Tanner sont morts, eux aussi.


  Jack avait eu du mal à avaler sa salive, il retenait ses larmes. Gervaso avait été un vrai père pour lui, davantage que son père naturel. Abigail était venue passer ses bras autour de son torse afin de le réconforter à l’aide de son pouvoir.


  — Ne fais pas ça, merci, lui avait demandé Jack.J’ai besoin de ressentir cette douleur.


  — Je comprends, avait-elle dit en interrompant leprocessus.


  Jack s’était essuyé les yeux d’un geste furtif, puis il s’était adressé à ses amis :


  — Gervaso m’a raconté que son sergent instructeurchez les rangers leur avait annoncé un jour, à ses collègues et lui, qu’ils iraient tous en enfer. Leur seuleconsolation serait de se dire qu’ils avaient déjà connul’enfer sur terre, donc que ce n’était pas grave. Si leparadis existe, je crois que les héros y ont un accèsdirect.


  — C’est clair, avait approuvé Zeus. Déjà qu’ils nesont pas nombreux.


  — Un jour, nous reviendrons sur cette île, avaitannoncé Welch. Quand le monde aura changé. Nousérigerons un mémorial pour Michael, Gervaso et Tanner. Et la planète entière saura qu’ils se sont sacrifiéspour elle.


  Les paroles de l’ancien capitaine étaient comme un message d’espoir. Welch avait marqué une pause avantd’ajouter :


  — Vous devez être épuisés. Allez dormir un peu.Tara, conduis-les à leurs couchettes.


  — À vos ordres. Suivez-moi, vous autres.


  — Tous sauf Cassy, avait précisé Welch. Reste avecmoi. J’ai besoin de toi.


  Le reste de l’Électroclan avait suivi Tara en file indienne. Aucun des membres n’avait jamais vu un telnavire. Rien d’étonnant à cela : le Joule était un bâtiment unique en son genre, à la fois coffre-fort, navireet sous-marin. Fin et allongé, dépourvu de hublots.L’air, recyclé pour l’essentiel, y était injecté en permanence, dans un sifflement continu. Les parois étaientconstituées de plaques métalliques rivetées, comme lesol, qui en plus était recouvert d’un revêtement caoutchouteux étouffant les bruits de pas.


  Tara et sa troupe avaient enfilé la coursive étroite qui desservait les quartiers du commandant pouratteindre le premier des deux dortoirs. Ce compartiment de quatre mètres de large était flanqué de part etd’autre de lits de camp fixés aux murs et au plafond.Quatre niveaux séparés d’environ cinquante centimètres. Les couchages du bas se trouvaient à dix centimètres à peine du sol.


  — C’est ici qu’on dort, avait annoncé Tara. Ce n’estpas très spacieux, mais le Joule est un peu comme unsous-marin. Donc tout y est compressé. Bref, Welchnous demande de rester tous dans la même chambreafin qu’on puisse enfermer les Elgen dans l’autre.


  — Je me fiche pas mal d’où je dors, avait déclaréJack, du moment que c’est à l’horizontale.


  Il avait ôté ses chaussures et avait grimpé sur une des couchettes du haut. Ses amis s’étaient réparti les autres, sauf Taylor, qui restait au milieu de la pièce, comme perdue.


  — Allez, ma belle, l’avait encouragée Abigail. Tuas besoin de repos. Ça ira mieux après.


  — Le sommeil n’y fera rien, avait dit Taylor. Saufs’il était éternel.


  — Je ne peux pas te retirer cette douleur, s’étaitdésolée Abigail, mais je peux l’atténuer. Allonge-toi.


  Elle avait écarté les draps d’une couchette du bas.


  Taylor s’était déchaussée puis couchée sur le dos.


  — Et maintenant, tu te détends, lui avait demandéAbigail.


  Elle avait aussitôt appliqué ses mains sur sa tête et avait généré une faible impulsion électrique. Tayloravait d’abord frissonné, son corps s’était ensuite apaisé,enfin elle avait poussé un long soupir. Quelques instants plus tard, elle dormait.


  — Ton pouvoir est fabuleux, avait commenté à voixbasse Tara.


  — Merci, avait répondu Abigail.


  Le silence s’était fait dans la cabine, uniquement troublé par le sifflement continu du système d’aération, les ronflements de Jack et les grincements dunavire. A intervalles plus ou moins réguliers, celui-ciproduisait un bruit de charnière rouillée.


  — Ça ne s’arrête jamais ? s’était agacée McKenna.


  — Probablement pas, avait estimé Ostin.


  C’est la première fois que le garçon s’exprimait depuis qu’ils avaient embarqué. Sa voix était rauque. Lajeune fille avait perçu toute la souffrance de son copain.


  — Parle-moi un peu des sous-marins, tu veux ? luiavait-elle demandé.


  — Non, désolé. Je ne suis pas d’humeur, là.


  — Tu dirais qu’on est à quelle profondeur ?


  Ostin avait expiré lentement avant de répondre :


  — Le Joule peut plonger jusqu’à cent quatre-vingt-deux mètres.


  — Et ce bruit, d’où il vient ?


  Le petit génie avait reniflé.


  — A cette profondeur, la pression de l’eau est de19,86 kilogrammes par centimètre carré. Ça fait beaucoup à supporter pour une boîte de conserve pressurisée.


  — Il paraît que les Elgen transportent toute leurfortune à bord.


  — Pas toute, non. Mais de quoi faire face à un coupdur.


  — Un sacré coup dur, alors, était intervenu Ian. Ily a des piles de lingots sur toute la longueur du navire.


  — Sans doute pour le lester, avait estimé Ostin.


  — Je vois aussi des diamants et des billets debanque. Je pourrais ouvrir les coffres-forts, pour lefun...


  — Ça serait marrant, avait confirmé McKenna. Quisait, peut-être qu’on se partagera ce butin, un jour ?


  — Peut-être, avait ajouté Ostin sans enthousiasme.


  Abigail avait adressé un bref coup d’œil et un petit sourire à McKenna, avant de s’installer sur la couchette au-dessus de Taylor.


  Une heure plus tard, Cassy regagnait ses camarades et lançait à voix basse :


  — Le déjeuner est servi.


  Personne n’avait réagi. Tout le monde dormait. La jeune fille était retournée tenir compagnie à Welchdans le centre opérationnel.
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  Un peu de repos...


  pas beaucoup de répit


  


  


  Après les épreuves physiques et émotionnelles des huit derniers jours, les adolescents étaienttombés d’épuisement et avaient dormi plus dedix-huit heures d’affilée. C’est Jack qui s’est réveillé lepremier. Il a inspecté la petite pièce à la lueur deshalos de ses amis électriques. En l’absence de hublot, ilne savait dire s’il faisait nuit ou jour.


  Il est descendu de sa couchette le plus discrètement possible puis a regagné le centre opérationnel. Welchs’est tourné vers le garçon, dont les cheveux étaientplaqués sur un côté de la tête.


  — Tu m’as l’air de t’être bien reposé.


  — Exact.


  — Les autres dorment encore ?


  — Oui.


  — On va devoir les réveiller d’ici une heure, ou bien ils ne pourront pas fermer l’œil de la nuit.


  — En même temps, la nuit et le jour n’existentpas, ici, a observé Jack. Qu’est-ce que ça change ?


  — Nous devons nous imposer un rythme. Cassy etmoi, nous n’allons pas tarder à aller nous coucher.


  Au même instant, Tessa, Zeus et Ian pénétraient dans la salle.


  — On va surveiller les Elgen, c’est bon, a déclaréZeus.


  — Mes hommes aussi ont besoin de sommeil, aindiqué le commandant.


  — Nous ne pouvons pas faire halte, a affirmé Welch.


  — Ce n’est pas nécessaire. Le Joule est entièrementautomatisé. Il suffit d’entrer un itinéraire dans l’ordinateur de bord, et il navigue en pilotage automatique.En cas de souci, il nous alertera.


  Ostin, McKenna, Abigail et Tara se sont joints au groupe.


  — Tout le monde est réveillé, sauf Taylor, aannoncé Tara.


  — Laissons-la dormir, a décidé Welch. Cassy, tupeux aller te coucher.


  — Alors j’y vais.


  Elle a étouffé un bâillement et s’est levée.


  — Tara, tu veux bien conduire tout le monde aumess ? a embrayé Welch.


  — Je m’en occupe, s’est imposée Cassy. J’en profiterai pour grignoter un truc. Vous venez ?


  Elle a entraîné ses amis via une échelle dans la direction opposée de celle des dortoirs. Comme tout le reste du navire, chaque centimètre carré du mess était optimisé. Des corbeilles de fruits séchés et de céréales attendaient contre un mur. Jack a ouvert une conservemarquée MANGUE SÉCHÉE et en a enfourné une poignée. Ses camarades l’ont imité avec les boîtes d’ananas, de goyave et de pomme. Ils dévoraient avecappétit quand une jeune Fidjienne a fait son apparition dans l’embrasure de la porte.


  — Je vous présente Kiki, notre cuisinière, a déclaréCassy en levant les yeux vers elle. On s’est dit qu’ellene serait pas en sécurité avec les Elgen, alors on l’a gardée avec nous.


  — Soyez les bienvenus à bord du Joule, a enchaînéKiki d’une voix qui trahissait un léger accent britannique. Le nouveau capitaine Welch m’a demandé de vouspréparer à manger. Pour le dîner, j’ai prévu des spaghettis.Pour maintenant, je vous propose des sandwiches variés.


  — Variés comment ? l’a relancée Jack.


  — Poisson, porc, Vegemite et Nutella.


  — Du Nutella ? Sérieux ? a failli s’étrangler legrand sportif.


  — Tout à fait, a souri Kiki.


  — C’est la meilleure nouvelle depuis..., a commencé Tara.


  — ... depuis une éternité ! a terminé McKenna.


  — Vous devez tous être morts de faim, a repris la chef.


  — Grave, a confirmé Ostin. On n’a rien avalédepuis plus de vingt-quatre heures.


  — Je vais vous arranger ça, a déclaré la Fidjienneen sortant un paquet de scones d’un placard. Les Elgen adoraient mes scones à la confiture de papayes et à la crème. (Elle a déposé un grand bol sur la table.) J’aiaussi de la salade de fruits. Servez-vous, je vous enprie. Et bon appétit.


  C’est alors que Taylor est entrée dans le mess. Elle hésitait à la porte. McKenna lui trouvait meilleuremine. Disons... moins pire.


  — Tu te sens comment ? s’est-elle immédiatementinquiétée.


  Pour toute réponse, l’ex-pom-pom girl s’est contentée d’un haussement d’épaules avant de la rejoindre à sa table. Cassy, elle, faisait chauffer de l’eau pour le thé,tandis que Kiki tranchait du pain maison puis sortaitles assiettes et les garnitures : porc grillé, maquereau etthon en conserve, laitue et tomates de Tuvalu, mayonnaise, moutarde, Vegemite et, donc, Nutella.


  — Tu dois manger, Taylor, a indiqué McKenna enremarquant qu’elle était la seule à ne pas se jeter sur lanourriture.


  — Je n’ai pas faim.


  — Raison de plus. Nous ignorons ce qui nousattend et nous devons conserver nos forces. Si tu nemanges pas pour toi, fais-le pour nous.


  — Si je vous ralentis, vous n’avez qu’à me laisser.


  — Ne dis pas de bêtises, allons... S’il te plaît, mangeun peu.


  Taylor observait la tartine de Nutella que lui tendait sa voisine.


  — Il dirait quoi, d’après toi, Michael ? a insistéMcKenna.


  — Rien du tout ! Il ne dirait rien ! Il n’est plus là !Tout le monde s’est arrêté de manger, les regards se sont tournés vers Taylor. Celle-ci a passé en revue ses camarades puis a soufflé : « Pardon. »


  McKenna a posé une main sur son cœur.


  — Il est toujours là.


  Puis elle a posé la main sur le cœur de Taylor.


  — Et là, a-t-elle ajouté. Il sera toujours là.


  — Excusez-moi. Je suis désolée, a bredouillé lacopine de Michael en s’essuyant les yeux avec une serviette en papier.


  — Ne t’excuse pas. Nous te comprenons. Tous.McKenna l’a serrée dans ses bras, Taylor a appuyé la tête sur son épaule. Refoulant ses larmes, elle a fini par se redresser et croquer dans la tartine.


  — Merci, lui a dit McKenna.


  — Merci à toi. Que ferais-je sans toi... ?


  Quelques instants plus tard, Cassy annonçait :


  — Le thé est prêt. Servez-vous. Moi, je vais mecoucher.


  — Une seconde, l’a retenue Kiki. J’ai une surprise.Elle a ouvert un placard et sorti un gâteau garni de tranches d’ananas flambées.


  — Les Elgen m’avaient commandé un gâteau d’anniversaire. Ils n’ont pas pu en profiter.


  — Kiki, franchement je t’adore ! a claironné Jack.


  — Après ce que vous avez enduré, a expliqué laFidjienne, c’est le moins que je pouvais faire.


  


  


  


  


  


  


  Deuxième partie
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  Une armée nouvelle


  


  


  Près de deux heures après le départ du Joule, Enele Saluni et les autres prisonniers tuvaluansavaient bouclé leur reconnaissance d’Hadès etrécupéré les armes et munitions qui avaient survécu àla bataille. La plupart des fusils, ils les avaient arrachésaux mains squelettiques des cadavres. Vu l’ampleur del'assaut donné par les troupes de Hatch, les hommesd’Enele avaient mis la main sur un arsenal fantastique.Enele avait insisté pour qu’ils emportent tout ce qu’ilspouvaient à bord de leurs petites embarcations, l’objectif étant d’équiper tous les Tuvaluans qu’ils recruteraient dans leur nouvelle armée.


  Des centaines d’autochtones que les Elgen avaient incarcérés sur Hadès, seules quelques dizaines avaientsurvécu. Enele a réparti les Tuvaluans dans les troisradeaux que Welch leur avait attribués, confiant ladirection de deux d’entre eux à ses meilleurs guerriers.


  — Nous sommes prêts, a affirmé Nazil, qui s’exprimait pour son collègue et lui-même. Toutes les armessont à bord.


  — Combien, en tout ? a demandé Enele.


  — Soixante-treize fusils, vingt-cinq chargeurs etvingt-quatre grenades dans mon radeau.


  — Et toi, Zeel ?


  — Soixante-neuf fusils, douze pistolets, trente-quatre chargeurs et une mitrailleuse de calibre cinquante avec environ trois mille cartouches.


  Leur chef a essuyé la sueur à son front avant d’approuver :


  — Ça devrait faire l’affaire, dans un premier temps.C’est l’heure, partons.


  — Quelle est notre destination ? a voulu savoirNazil.


  — Nanumaga.


  — Nanumaga ?


  — Tout à fait. Et ensuite, Vaitupu.


  Les deux guerriers ont échangé un regard étonné.


  — Et pas Funafuti ?


  — Si Hatch est encore en vie, a embrayé Zeel, ildoit se terrer dans sa centrale Starxource de Funafuti.On devrait commencer par là.


  Le regard noir, Enele leur a rétorqué :


  — Qu’est-ce que vous croyez ? Evidemment que jeveux aller à Funafuti ! Mon grand-père y moisit dansune cage à singes. Je sais parfaitement que Hatch setrouve sur cette île. Forcément. C’est sa forteresse.Welch m’a expliqué qu’il possède dans sa centrale de quoi détruire dix fois notre nation. Que comptez-vous faire ? L’attaquer ? Nous ne sommes que trente-deux.Attaquer une armée et mourir, c’est à la portée den’importe quel imbécile. Le sage, lui, ne planifie pasune attaque ; il planifie une victoire. Je préfère agir ensage. Commençons par monter une armée et, quandnous serons assez forts, nous passerons à l’attaque.Vous n’êtes pas de mon avis ?


  Zeel et Nazil ont hoché la tête, penauds.


  — Donc, nous mettons le cap sur Nanumaga. LesElgen y ont déplacé beaucoup de nos concitoyens afinqu’ils se chargent de l’agriculture et de l’élevage.Nous y trouverons des vivres, des soldats et de grosnavires marchands pour les transporter. Avec un peude chance, nous recruterons plus de cinq centshommes. Nous ferons ensuite route vers Vaitupu et lecentre d’entraînement des Elgen. Nous y prendronsdes armes. Il y aura peut-être même des navires deguerre.


  » Ce ne sera qu’alors, quand nos troupes seront suffisamment armées, et pas avant, que nous attaquerons Funafuti. Et que nous vaincrons.


  — Toutes nos excuses, a bredouillé Nazil. Vousêtes un sage. Vous écoutez la voix de l’intelligence, pascelle de la colère, comme nous.


  — Vous avez toutes les raisons du monde d’être encolère, a concédé Enele. Vous êtes des Tuvaluansloyaux, ainsi que des guerriers courageux. Vous avezvu la cruauté avec laquelle Hatch a traité notre peuple.Vous en avez vous-mêmes souffert. Moi aussi, je bous d’une colère dont je crains qu’elle ne me consume. Elle finira par nous dicter nos actes, n’en doutons pas. Maispour l’instant, tâchons de nous contrôler. Nous avonsune armée à lever.
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  Les Bati Kadi


  


  


  Peu avant midi, les trois radeaux de sauvetage commandés par Enele faisaient route versNanumaga — l’île en forme de losange queHatch avait rebaptisée Déméter, en référence à ladéesse grecque de l’Agriculture.


  Déméter avait à peu près la même superficie qu’Hadès, mais les ressemblances s’arrêtaient là. Avant la bataille déjà, Hadès n’était qu’un immense terrainvague sans attrait. Obéissant aux ordres de Hatch, lesElgen l’avaient rasée et brûlée afin de repérer plus facilement d’éventuels prisonniers en cavale. Hadès avaitaussi l’avantage d’offrir un spectacle mortuaire quicadrait bien avec les projets des Elgen. Les Tuvaluansl’appelaient d’ailleurs « l’île dont on ne revientjamais ».


  Déméter était quant à elle un paradis tropical à la végétation luxuriante. A l’origine, ses habitants necultivaient que le copra, la noix de coco et l’arbre à pain — le tout principalement pour l’exportation. Les Elgen, eux, s’intéressaient uniquement à leur propreautosuffisance en cultivant tomates, pommes de terre,patates douces, oignons, choux, aubergines, roquette,fraises et, à la demande expresse de Hatch, pimentsjalapeño.


  Déméter se situant à soixante-deux milles marins d’Hadès, la traversée a demandé près de trois heuresaux petites embarcations. La microforce tuvaluane aaccosté sur la côte nord de l’île, sous le couvert d’unemangrove en partie immergée. Les hommes ont dissimulé leurs radeaux dans la végétation et emporté uniquement les armes qu’ils pouvaient utiliser. C’estensuite à pied qu’ils se sont rendus aux camps de travail où les Elgen maintenaient leurs proches en servitude.


  Les Elgen avaient découvert un des avantages de ces petites îles : inutile de dresser des clôtures pour enfermer leurs esclaves. Sans barques ni bateaux, ces derniers ne pouvaient s’enfuir ; les seules clôtures deDéméter étaient celles qui protégeaient le complexeElgen d’une éventuelle émeute et celles qui entouraient les dortoirs des Tuvaluans, afin de mieux maîtriser les autochtones la nuit.


  Sans compter que les travailleurs étaient tous équipés de puces sous-cutanées de radio-identification — une technologie que les Elgen maîtrisaient déjàquand leur quartier général était établi en Californie.Elle leur permettait non seulement de suivre lesmoindres mouvements des esclaves, mais aussi de mesurer la quantité de travail effectuée, et de punir les paresseux.


  Enele et ses hommes se sont arrêtés en lisière de la forêt. Devant eux s’étendaient des hectares de culturesoù trimaient des centaines de leurs compatriotes.Enele enrageait. Leurs habits étaient crasseux et déchirés. Leurs corps, décharnés. Les Elgen les nourrissaientpeu — la menace d’un régime sec constituait donc unchâtiment sévère, sinon une condamnation à mort.


  — Regardez-les, a grincé Zeel. Le premier Elgenque je croise, je le bute.


  — Je n’en vois aucun, a observé Enele. Nazil ?


  — Moi non plus.


  — Ils surveillent peut-être les esclaves avec descaméras, a supposé le petit-fils de l’ancien Premierministre. C’est leur grand truc. Je vais aller jeter un œilavec Adam et Raphe. Répartissez le reste de notretroupe en deux groupes. Nazil, tu emmèneras ungroupe vers la partie sud du champ. Le but est de recruter autant de soldats que possible. Zeel, ton groupe ettoi, vous restez embusqués ici. Si les Elgen attaquent,ils ne soupçonneront pas la présence d’un effectif cachéet vous pourrez les prendre à revers. Compris ?


  — Compris, a approuvé Nazil. Mais vous allez fairequoi, tous les trois ?


  — Nous, nous serons les Bati Kadi.


  Zeel et Nazil ont acquiescé. Les Bati Kadi, ou « pinceurs de la fourmi noire », étaient les ninjas du Pacifique sud, des guerriers furtifs qui s’immisçaient dans les lignes ennemies afin de massacrer les soldats.


  — Nous allons pénétrer dans le QG des Elgen etles prendre par surprise.


  — Pourquoi n’emmener que deux hommes avecvous ? a questionné Zeel. Ce complexe est une vraieforteresse.


  — Mais justement, Zeel. L’endroit est trop fortifiéet bien trop puissant pour qu’on s’y attaque avec sipeu d’hommes. En revanche, une souris peut passer làoù le lion est bloqué par sa corpulence.


  Enele a fixé un holster à sa cuisse, puis ordonné à ses deux nouveaux compagnons de l'imiter. Enele avaitfait la connaissance d’Adam et Raphe Sopoaga surHadès, où ils avaient été incarcérés pour avoir battu ungarde Elgen qui s’était « amusé » à envoyer unedécharge de taser sur une vieille Tuvaluan. Eneles’était notamment lié d’amitié avec Adam, plus fougueux encore que son frère aîné dans sa lutte pour laliberté. La jeunesse et l’agilité des deux frères seraientplus cruciales que leur taille pour leur rôle de BatiKadi. Mais surtout, ils avaient eux-mêmes travaillécomme esclaves sur Déméter avant d’être déportés surHadès. Adam avait donc déjà pénétré dans le complexe.


  — Nazil, a repris Enele, si nous ne revenons pas, tuconduiras tes nouveaux soldats aux radeaux et tu lesarmeras autant que possible. Ensuite, vous prendrezd’assaut le complexe des Elgen. Quand vous les aurezvaincus, vous prendrez leurs armes, leurs bateaux, etvous irez piller l’arsenal de Vaitupu. Après ça, vouslibérerez notre pays.


  — Oui, Enele. J’espère quand même que vous reviendrez.


  — Moi aussi. Allez, maintenant. En force.


  — En force, ont répété à l’unisson Nazil et Zeel.


  Après un salut militaire, les soldats se sont séparés.


  Enele et les frères Sopoaga progressaient rapidement, protégés par l’épais feuillage du nord de l’île. Eneleespérait que Hatch avait appelé une partie des effectifs de Déméter en renfort lors de l’attaque d’Hadès,mais il n’y comptait pas trop. Quand le trio est arrivéen bordure du complexe Elgen, Enele s’est tapi sousun buisson pour mieux évaluer l’adversaire. Et ce qu’ila découvert ne lui a pas plu : pénétrer dans le bâtiment sans être repéré s’annonçait quasi impossible.L’endroit était entouré d’une clôture. Les Elgenavaient installé des détecteurs de mouvement et descaméras à peu près tous les vingt mètres. Pourtant, iln’y avait aucun garde en vue : ni sur les miradors niau sol.


  — À l’arrière, c’est plus isolé, a annoncé Adam.Suivez-moi.


  Comme le groupe contournait le complexe, Raphe a remarqué une gigantesque branche de dakua qui surplombait la clôture en barbelés. Les fenêtres donnantsur le secteur étaient dotées de vitres en verre dépoli,ou obturées par des stores ainsi que des barreaux.


  Cette construction n’était pas l’œuvre des Elgen. C’était l’ancienne — et unique — école de l’île, à laquelleles hommes de Hatch avaient ajouté une clôture,un système de sécurité et d’autres surprises encore.


  La présence de cette branche par-dessus la clôture constituait une énorme erreur, un symbole de l’arrogance des nouveaux maîtres des lieux, ou un piège.Raphe a inspecté l’arbre pour tenter d’y déceler descâbles, mais n’a rien aperçu d’anormal.


  — Il y aura peut-être des mines dans la cour, a suggéré Adam.


  — Possible, a convenu Enele. Un instant.


  Il a disparu quelques minutes dans la forêt, puis en est ressorti les bras chargés de grosses noix de cocovertes.


  — Cachez-vous, a-t-il ensuite ordonné à ses hommes.


  Il a jeté les fruits par-dessus la clôture. Les noix ont atterri sur le tapis de feuilles mortes. Sans déclencher quoi que ce soit.


  — Je crois qu’on est bons, a affirmé Enele.


  Il s’est assuré que personne ne les épiait, puis ses hommes et lui ont grimpé à l’arbre et utilisé la branchecomme une passerelle, pour se laisser retomber dans lacour, un peu moins de trois mètres en contrebas. Sansperdre une seconde, ils ont couru jusqu’au bâtiment,se sont accroupis et ont dégainé leurs pistolets. Ils sesont glissés jusqu’à une lourde porte en fer, percéed’un hublot en Plexiglas grillagé de moins de dix centimètres de large. Elle était fermée à clé, bien sûr.


  — On va devoir entrer par-devant, a déduit Adam.Je passe le premier.


  — Non, nous y allons ensemble, a décidé Enele.


  Sous le couvert de la végétation, les trois hommes ont rejoint discrètement la porte d’entrée. Une rangée de fenêtres équipées de barreaux et une série de caméras de surveillance longeaient l’allée qui y conduisait. Pas la moindre trace d’une présence Elgen dans le secteur.


  Enele a jeté un coup d’œil par la première fenêtre, dont le store légèrement relevé révélait plusieursbureaux inoccupés. Fourrant son pistolet sous sa chemise, il a fait signe aux deux frères de rallier la porte.Ensemble, ils ont rampé sous les fenêtres et sont allésse cacher derrière une saillie en briques.


  Enele a compté jusqu’à trois en montrant ses doigts, puis il a poussé le battant. Adam et Raphe ont déboulédans le bâtiment, arme au poing, prêts à faire feu.


  Rien.


  Enele les a rejoints, a scruté le hall dans toutes les directions. Le trio s’est ensuite avancé vers un bureau.


  — Il n’y a personne, ou quoi ? s’est agacé Raphe.


  — Ça ne me plaît pas, a pesté son frère.


  — C’est toujours mieux qu’un bâtiment remplid’Elgen, a raisonné leur chef.


  D’un geste lent, il a ouvert la porte.


  — Vous ne sentez rien ?


  — Du café, a acquiescé Raphe.


  — Il y a quelqu’un.


  — Ils sont peut-être tous en réunion, a suggéréAdam.


  — Dommage que je n’aie pas de grenade sur moi,a regretté son aîné. On se serait vite débarrassés de ceschiens.


  — Ils en ont sûrement, eux, a estimé Enele. Le toutest de trouver leur réserve. Adam, une idée ?


  — Je n’y ai jamais mis les pieds.


  — Poursuivons les recherches.


  Les trois intrus avaient l’impression de visiter un bâtiment à l’abandon. Ce n’était pourtant clairementpas le cas. En plus de l’odeur du café, ils percevaientdes notes de musique.


  — Du rock, a murmuré Adam, un doigt pointévers un long couloir.


  Au même instant, une caméra a pivoté dans leur direction.


  — On se planque ! a ordonné Enele.


  Aussitôt, il a poussé Adam vers la porte donnant dans un autre bureau.


  — Si quelqu’un contrôle les caméras, on nous avus, c’est obligé, a affirmé Adam.


  Les trois hommes ont guetté une réaction. Une alarme. Une sirène. Une annonce par haut-parleur.Des bruits de bottes. Rien.


  — Bizarre, a commenté Raphe.


  — Très bizarre, a confirmé Enele.


  — Ils sont peut-être tous dehors ? a suggéré Adam.


  Ils sont ressortis du bureau et se sont enfoncés dans le couloir. La musique gagnait en volume. Soudain, Enele a désigné la cage d’escalier obscure. Les troishommes s’y sont engagés, l’arme au poing.


  Au pied des marches, Enele a inspecté les alentours, puis s’est dirigé vers la musique. Apparemment, celle-ci provenait d’une pièce située au milieu d’un couloir.


  Bientôt, ils distinguaient des voix derrière la porte. Enele a signifié à ses hommes qu’il allait l’ouvrir. Lesdeux frères se sont mis en couverture.


  — Les mains en l’air ! a crié Enele en faisant irruption dans la salle.


  Trois gardes Elgen jouaient au poker. Ils se sont tournés vers lui, manifestement surpris, mais sans réagir davantage. Ils n’avaient même pas d’armes à disposition. Et ils ne portaient pas l’uniforme mais destenues plus que négligées. L’un des trois seulementavait des chaussures aux pieds, portait une chemisedéboutonnée, un short réglementaire et des chaussettes noires. Ses collègues n’arboraient qu’un pantalon et un tee-shirt froissés.


  La table autour de laquelle ils étaient assis était jonchée de canettes de bière. Au milieu trônait une bouteille de vodka presque vide.


  — Les mains en l’air, a répété Enele.


  Un des gardes a jeté ses cartes, agacé, puis obéi. La bouche pâteuse, il a râlé :


  — Pile quand j’allais gagner. Matez-moi ce jeu.


  Adam et Raphe se sont déployés de part et d’autre de la table.


  — Pas un geste, ou on tire, a menacé Enele.


  — Relax, lui a répondu avec un fort accent australienle plus gros des gardes. Personne ne va nulle part. Je vousavais pourtant dit de fermer la porte de devant, les gars.Ç’aurait pu être un capitaine de zone, au lieu de ce Noir.


  — Je l’avais fermée, je te jure, lui a renvoyé un collègue.


  — Du tout, a rétorqué Raphe.


  — Où sont les autres ? a repris Enele.


  — Partis faire la guerre, jamais revenus.


  — Qui surveille les ouvriers ?


  — Pas besoin, mon pote. Une fois que tu les asconvaincus qu’ils étaient des esclaves, ils se comportent comme tels. Des vrais moutons. Un gars suffità en gérer un millier.


  — Toi. Lève-toi. Les mains sur la tête. Raphe,fouille-le.


  — J’ai pas d’armes, a affirmé l’Elgen.


  — Rien, a confirmé Raphe après s’être exécuté.


  Bizarrement, l’homme en short portait une ceinture d’équipement munie d’une grenade.


  — Récupère ça, a ordonné Enele à Raphe. Et tu lemenottes.


  Raphe a retiré la ceinture du garde, lui a entravé les poignets et l’a conduit à l’écart.


  — Vous deux, à plat ventre. Les mains dans le dos.


  Adam les a menottés. Il a ensuite coupé une longueur de la cordelette des stores et leur a ligoté les chevilles. Avec le restant de corde, il a suspendu lesdeux hommes par les pieds ; l’un au robinet de l’évier,l’autre à la poignée du réfrigérateur. De sorte que leurpoids reposait sur leur poitrine et leur visage.


  — Pas super confortable, a pesté un des gardes.


  — Un coussin, peut-être ? a ironisé Raphe.


  — Ça serait sympa.


  Enele s’est dirigé vers le troisième garde, resté debout.


  — Qui est le chef, ici ?


  — C’est moi.


  — Ton grade.


  — Commandant.


  — Très bien. Commandant. Conduis-nous à lasalle de contrôle principale, d’où vous surveillez l’île.


  — C’est parti mon kiki.


  — Un peu de respect. Et dis-moi aussi où sont teshommes.


  — Vous venez de les ligoter.


  — Les autres.


  — J’en ai pas d’autres.


  — Dehors, combien ?


  — Zéro, je vous dis. On est que trois.


  — Je ne te crois pas.


  — Pourtant je mens pas, moi. Vous croyez qu’onserait sapés comme ça si on risquait de se faire dénoncer ? Hatch a raclé tous les fonds de tiroirs pour sa dernière escapade. Ils devraient déjà être rentrés,d’ailleurs.


  Enele a braqué le canon de son pistolet contre la tempe du commandant.


  — Si tu mens, si j’aperçois un seul autre Elgen, jepresse la détente. Sans explications, juste du plombdans ton crâne. Tu maintiens ce que tu as dit ?


  — Oui. Vous trouverez pas un seul autre garde surl’île. A moins qu’ils viennent de débarquer.


  — Je ne te le souhaite pas, a conclu Enele.


  Avec les frères Sopoaga, ils ont fait sortir le commandant en le tenant en joue. Adam a refermé la porte derrière eux. A l’aide d’un dernier bout de cordelette,il a attaché la grenade à la poignée, enroulé le filautour d’une alarme d’incendie, puis l’a fixé à lagoupille.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? l’a interrogé Enele.


  — S’ils ouvrent la porte, ils sautent.


  — Où as-tu appris à faire ça ? a demandé Raphe.


  — Dans un épisode de MacGyver.


  — Bien joué, Mac ! l’a félicité son aîné. J’adoraiscette série.


  Malgré les déclarations du commandant, ou à cause d’elles peut-être, Enele s’attendait à tomber surd’autres gardes à tout moment. Ils ont remonté l’escalier en utilisant l’Elgen comme bouclier humain. Sanspour autant croiser qui que ce soit. Leur otage les aconduits à la salle de surveillance vidéo, un local certesmodeste mais équipé d’une bonne trentaine de moniteurs. Et pas la moindre présence humaine.


  Enele et ses hommes pouvaient observer pour ainsi dire l’île tout entière, y compris Nazil qui entraînaitplusieurs centaines de Tuvaluans vers le complexe. Siles Elgen avaient laissé un garde de faction dans cettesalle, les trois intrus auraient été repérés et abattusdepuis belle lurette.


  — La bataille, elle s’est finie comment ? a voulusavoir le commandant.


  — Vous avez perdu, a répondu Enele sans le regarder.


  — Mince alors. Quatre mille hommes contre unedouzaine d’ados électriques ?


  — Et nous, a précisé le Tuvaluan. Mais sinon, oui.


  Enele suivait des yeux Nazil qui continuait à progresser dans son champ et à rameuter les ouvriers. Toujours pas le moindre Elgen en vue sur les moniteurs.


  — Y a-t-il des haut-parleurs sur l’île ?


  — Les boutons à côté du micro. Vous les enfoncez,on vous entendra partout.


  Enele s’est assis devant le micro et a déclaré :


  — Mes chers concitoyens de Tuvalu, ici EneleSaluni, le petit-fils du Premier ministre Saluni. Nousvenons de nous emparer de cette île. L’heure est venuede nous battre pour reprendre notre liberté. Nazil,Zeel, ne craignez rien, il n’y a apparemment aucungarde en dehors du complexe. Amenez toutes vostroupes.


  Le chef s’est ensuite adressé au commandant :


  — Où sont rangées les armes ?


  — Qu’est-ce que vous comptez faire de moi ?


  — Je n’ai encore rien décidé.


  — Si vous devez me tuer, je n’ai aucune raison decoopérer. Débrouillez-vous tout seul.


  — Je n’ai pas l’intention de te tuer.


  Pas convaincu, le commandant a insisté :


  — Vous le promettez sur les âmes de vos ancêtres ?


  Enele a jugé la requête surprenante, mais il a choisi de jouer le jeu.


  — Je le promets.


  — Soit. Je les connais, les Tuvaluans. Quand çatouche à leurs ancêtres, ils tiennent parole. Le placardaux armes, il est au bout du couloir. Il y a aussi unearmurerie au pied de l’escalier, près de là où vous nousavez trouvés. Pour l’ouvrir, vous allez avoir besoin demes empreintes digitales.


  Dans le placard, les trois Tuvaluans ont d’abord trouvé une vingtaine de fusils, des ceintures d’équipement, des radios, des grenades et des munitions. Ilsont pris une ceinture chacun et ont échangé leurs pistolets contre des armes automatiques.


  — Nazil et Zeel ne devraient plus tarder, a annoncéEnele. Commandant, comment s’ouvre le portail ?


  — Un interrupteur marqué ouvrir dans la guéritedu garde. Pouvez pas le louper.


  — Raphe, prends ces deux radios et va ouvrir leportail. Passes-en une à Nazil et dis-lui de rassemblertout le monde, qu’on leur remette des armes. AvecAdam, on va inspecter l’armurerie. On se retrouve àl’entrée.


  — A vos ordres.


  Enele, Adam et le commandant s’engageaient dans l’escalier quand une grenade a explosé.


  — Ils ont dû réussir à se détacher, a estimé Adam.Ça leur apprendra à désobéir.


  Le commandant les a guidés le long du couloir enfumé. L’armurerie était une vaste salle, presqueidentique à celle d’Hadès. Les murs étaient tapissésd’armes.


  — Voilà qui nous sera utile, a jugé Enele.


  — Carrément, a confirmé Adam.


  Au même instant, la radio d’Enele a crépité.


  — Enele, ici Nazil. Vous me recevez ?


  — Cinq sur cinq.


  — J’entre dans le bâtiment ; on a un souci.


  — J’arrive immédiatement. Commandant, onremonte.


  Le temps qu’ils regagnent le rez-de-chaussée, Nazil avait franchi la porte de devant avec cinq de seshommes d’Hadès. Devant le complexe se massaientplus de six cents Tuvaluans, hommes et femmes.


  — Quel est le problème ? a interrogé Enele.


  — Ils refusent de se battre.


  — Comment ça, ils refusent de se battre ?


  — Ce sont des lâches, a craché Nazil. Ils refusentd’affronter les Elgen.


  — Je vais leur parler, a décidé Enele.


  — Un instant, l’a retenu Adam.


  Le jeune homme a couru chercher un mégaphone à l'étage inférieur et le lui a donné.


  — Mes chers concitoyens, a commencé Enele.L’heure est venue, nous devons nous battre pour notreliberté, pour reprendre notre pays à l’ennemi Elgen.Nous n’aurons peut-être jamais d’autre occasion de lefaire. Qu’en dites-vous ?


  Personne n’a rien répondu. Puis une jeune femme est sortie de la masse.


  — Vous n’avez pas d’ordres à nous donner. Nousrefusons de nous battre. Les Tuvaluans sont un peuple pacifique. Nous ne pratiquons pas le meurtre. Nous ne versons pas le sang.


  — Qui êtes-vous pour parler de verser le sang ? luia renvoyé Enele.


  Il scrutait l’inconnue avec attention. De nombreux visages lui étaient familiers dans cette foule, mais pascelui-ci.


  — Comment vous appelez-vous ? a-t-il insisté.


  — Tabisha. Et ces gens m’écoutent.


  — D’où venez-vous, Tabisha ?


  — Je suis une citoyenne de Tuvalu, si c’est ce quevous voulez savoir. Je suis née sur Niulakita. Mais j’aifait mes études à Melbourne. J’étais rentrée depuis unan quand les Elgen sont arrivés.


  Enele l’a observée d’un œil soupçonneux avant de déclarer :


  — Tabisha, vous... vous m’avez l’air mieux nourrie que vos voisins, non ?


  La jeune femme a plissé les yeux et martelé :


  — Nous ne vous suivrons pas.


  — Tabisha a raison. Les Tuvaluans sont un peuplepacifique. Nous ne provoquons pas la guerre. Maisnous n’acceptons pas non plus la paix de la servitude.


  — Nous refusons de porter des armes ! a crié Tabisha, en agitant les poings au-dessus de sa tête. Si noustombons dans la violence, nous ne valons pas mieuxqu’eux. Nous ne ferons que nous abaisser à leur niveau.


  — Nous abaisser ? a rebondi Enele. Vous êtes déjàdes esclaves ! Regardez ce que vous êtes devenus. Desfous... Vous refusez de porter des armes ? Dans ce cas, vous porterez des chaînes, et vos enfants et vos petits-enfants après vous. Voilà le futur et l’héritage que vous leur préparez. Pour ma part, je compte me battre pourma liberté et la liberté de mes futurs enfants. Et quandbien même vous ne le méritez pas, je vais aussi mebattre pour votre liberté. Quitte à me battre seul. Maisque les choses soient claires : si vous vous dressez surmon chemin, je vous considérerai comme mes ennemis.


  Sans attendre de réponse, il s’éloignait déjà.


  Une voix s’est alors élevée dans la foule :


  — Moi je veux me battre à vos côtés !


  Un jeune homme au premier rang s’est tourné vers ses concitoyens :


  — Vous avez oublié ce que les Elgen nous ont faitsubir ? Et à nos anciens ? A nos proches ? Je ne suispas un lâche. Je préfère le cercueil à la honte de l’esclavage. Enele Saluni a raison. Vous n’êtes plus deshommes. Des hommes qui protégeaient leurs femmes.Aujourd’hui, vous vous cachez derrière leurs jupes.Retournez dans les champs, retournez crever de faimet de trouille, bande de dégonflés ! Vous avez descœurs d’esclaves, votre place est là-bas. Retournezdonc baiser les pieds des Elgen. (Il s’est avancé versEnele.) Moi, je vais combattre avec le petit-fils denotre Premier ministre. Et s’il le faut, je mourrai aveclui.


  — Moi aussi ! a embrayé un homme.


  Deux femmes sont sorties de la foule à leur tour.


  — Nous sommes avec Enele.


  Une vieille dame a ensuite lancé :


  — Tabisha roule pour les Elgen ! La semaine dernière, je l’ai surprise avec un garde, derrière le complexe. Ils buvaient du vin...


  — Mensonge ! a éructé Tabisha. Elle ment. Je mesuis toujours démenée pour vous.


  — Pour nous ? Tu ne manques pas d’air. Tu nepenses qu’à toi, oui !


  Sa voisine, elle aussi âgée, a croisé les bras et renchéri :


  — Tu étais où, avant-hier soir, Tabisha ? Je t’aiattendue, moi. Tu sais qu’on n’a pas le droit de sortirde nos cages la nuit. Et pourtant, tu sors tous les soirs,sans que les Elgen te reprochent quoi que ce soit. Oùvas-tu, la nuit, Tabisha ?


  L’intéressée promenait un regard apeuré autour d’elle.


  — Qui allez-vous croire ? a-t-elle repris. J’ai faitmes études à Melbourne. J’ai décroché deux diplômes.Je suis instruite, moi, pas comme ces gens-là.


  — Ces gens-là ! s’est indigné un homme. Undiplôme n’est pas un gage d’intelligence, ça signifiesimplement que tu t’es fourré les paroles des autresdans le crâne. (Il a baissé la voix.) Je me suis souventdemandé pourquoi les Elgen ne te fouettaient pasquand tu restais les bras croisés pendant que nous, ontrimait.


  — Connasse à diplômes ! a lancé un autre Tuvaluan.


  — Traîtresse ! Elle est à la botte des Elgen !


  — C’est une Elgen, oui !


  Voyant la foule en colère s’avancer vers elle, Tabisha a soudain pris ses jambes à son cou.


  — Laissez-la, est intervenu Enele. Elle est inoffensive.


  Il s’est ensuite tourné vers le jeune homme qui avait lancé cette petite révolution.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Niko. Je suis le petit-fils de Malakani et Tevita.Ils sont morts.


  — Je les ai connus. Tes grands-parents seraientfiers de toi.


  — Merci, mais je ne cherche pas les honneurs, jecherche la liberté.


  — C’est précisément ce qui t’honore. Merci d’avoirfait entendre raison à ces gens.


  — Comment puis-je vous êtes utile ?


  — Sais-tu de combien de navires nous disposons ?


  — Quatre sont actuellement à quai. Des gros.


  — Combien de personnes peuvent-ils transporter ?


  — Il n’y en a pas deux pareils, mais plus d’une centaine chacun. Au moins deux cents, pour l’un d’eux.


  — Des navires militaires ?


  — Non. Ils servaient au transport des denrées entreles îles.


  — Soit. S’il reste des troupes Elgen sur Vaitupu,mieux vaut que l’on se fasse passer pour des naviresmarchands. Ce sera moins louche. Qui saurait piloterces embarcations ?


  — Nous avons de nombreux capitaines compétents. Les meilleurs sont Pita, Daniel, Jimi, Noa etPio.


  — Zeel, prends ces cinq hommes et ceux qu’ilsréclameront et allez préparer les bateaux. Nazil, trieles gens qui sont prêts à se battre, qu’on puisse lesarmer. Recrute le plus de soldats possible et récupèreles armes qu’on a rapportées d’Hadès.


  — A vos ordres.


  — Adam, prends avec toi cinquante personnes quit’aideront à répartir l’arsenal du complexe.


  L’intéressé a immédiatement crié à la foule :


  — J’ai besoin de cinquante hommes et femmescostauds pour m’aider à transporter des armes.


  Plusieurs dizaines de Tuvaluans se sont précipités vers l’entrée du bâtiment.


  — Qu’ils forment une chaîne, a précisé Enele àAdam. Laisse-nous une minute pour nous préparer.


  Raphe et lui sont ensuite redescendus à l’armurerie. Quelques instants plus tard, les premières recruesd’Adam les rejoignaient. Chacun s’est vu remettreautant d’armes qu’il ou elle pouvait transporter,jusqu’à épuisement du stock.


  Quand Enele est ressorti du complexe, Adam avait réparti armes, munitions et équipements par catégories devant l’entrée. Tous les Tuvaluans ou presques’étaient portés volontaires pour se battre.


  — Que ceux qui savent manier des armes s’avancent,a réclamé Enele.


  Une vingtaine d’individus se sont manifestés.


  — Parfait. Vous serez chefs de patrouille. Vousaurez chacun vingt-cinq soldats sous vos ordres. Dèsque Nazil et ses hommes reviendront, nous vous distribuerons les armes.


  Vingt minutes plus tard, l’arsenal avait été livré, trié, et les chefs de patrouille commençaient la distribution.


  — Excellent, a approuvé le chef des Tuvaluans.Nous ne sommes pas nombreux, mais nous connaissons bien nos îles. Et maintenant, cap sur Vaitupu.


  


  


  


  


  


  


  Troisième partie
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  Carburant auxiliaire


  


  


  Le Joule avait parcouru plus de soixante milles nautiques quand le commandant du navire aannoncé à Welch :


  — Pour enclencher le pilotage automatique, j’ai besoin de connaître notre destination. « Cap au sud »n’est pas une indication suffisamment précise.


  Jack et Zeus, qui étaient assis de part et d’autre de l’ancien Elgen, ont interrogé celui-ci du regard.


  — Le Panama, a-t-il répondu.


  — Nous n’avons pas assez de carburant pour le trajet.


  — C’est faux. Les réservoirs ont la capacité nécessaire pour une traversée du Pacifique.


  — A condition qu’ils soient remplis. Or nous n’avons pas fait le plein depuis notre départ du Pérou,avec le reste de la flotte. C’était prévu pour demain.


  — Faites-moi voir.


  — La jauge est ici, a montré le commandant en tapotant un petit écran.


  Une loupiote d’alerte clignotait au-dessus de la mention CARBURANT AUXILIAIRE.


  — Et la réserve auxiliaire ? a demandé Welch.


  — Nous l’avons entamée. D’où la loupiote.


  — Quelle autonomie nous assure-t-elle ?


  — Environ huit cents milles nautiques.


  — De quoi rallier les Fidji ?


  — Oui. L’archipel se situe à environ six cents milles.


  — Et la Nouvelle-Zélande ? Ou l’Australie ?


  — Deux mille milles nautiques pour la Nouvelle-Zélande, huit cents de plus environ pour l’Australie.Nous pouvons atteindre les Fidji et y faire le plein.


  — Les Elgen y ont encore des troupes. Quellesautres options s’offrent à nous ?


  — Les Samoa.


  — Quelle distance ?


  — A peu près comme les Fidji, mais nous n’y seronspas davantage en sécurité. La garnison Elgen y estpresque aussi importante, et nous y serions plus repérables. Je suggère d’opter pour les Fidji puis de mettrele cap immédiatement vers l’Australie, où nous pourrons mieux nous cacher — c’est dans notre intérêt à tous.


  Welch a pris le temps de la réflexion puis a demandé à Zeus d’aller chercher Taylor.


  — Je crois qu’elle est retournée se coucher.


  — Réveille-la. Elle n’en aura que pour cinq minutes.


  Zeus est parti au pas de course. Quelques instants plus tard, il revenait, suivi de son amie, les yeux bouffis.


  — Navré de te réveiller, s’est excusé Welch, maisj’ai besoin de ton aide.


  — Pas de problème. Qu’est-ce qui se passe ?


  — J’aimerais m’assurer que le commandant me ditla vérité. (Il s’est tourné vers celui-ci.) Nous allonsfaire un jeu : je vous pose une question, si vous medonnez la mauvaise réponse, vous recevez une déchargeélectrique.


  — Ça cartonnerait, à la télé, ça, a glissé Zeus. « LaVérité ou les Volts ».


  Un marin Elgen a approuvé d’un signe de tête.


  — Comment ça ? a demandé le commandant duJoule.


  — Cette jeune fille sait lire dans les pensées. Donc,si vous ne voulez pas que Zeus vous électrocute, jevous suggère de dire la vérité.


  — Mais je ne mentais pas...


  — C’est ce que nous allons voir. Taylor ?


  L’ex-pom-pom girl a placé ses mains sur les tempes de l’Elgen puis a annoncé à Welch qu’elle était prête.


  Ce dernier a rivé son regard à celui de son interlocuteur.


  — Avons-nous assez de carburant pour rallier lesFidji ?


  — Oui, lui a répondu l’autre.


  — Pour rallier la Nouvelle-Zélande ?


  — Non.


  — Il ne ment pas, a confirmé Taylor.


  — Alors réglez le pilotage automatique sur lescoordonnées des Fidji, a ordonné Welch.


  Le commandant a répété l’ordre à son navigateur.


  — Profondeur de croisière ? lui a demandé celui-ci.


  — Inchangée.


  — Les Elgen peuvent-ils nous pister ? s’est inquiétéWelch.


  — Oui.


  — Il dit la vérité, a confirmé Taylor.


  — Y a-t-il un moyen de les en empêcher ?


  — Non.


  — Il ment.


  — Zeus.


  — Stop, a crié le commandant qui a levé les mainscomme pour se rendre.


  Zeus l’avait déjà électrocuté deux fois lors de la prise du navire, et l’homme n’était pas pressé de revivrel’expérience.


  — Je ne cherchais pas à vous tromper. Simplement,on ne peut pas éteindre le dispositif depuis la console.Il faudrait détruire l’émetteur GPS. Or il est intégrédans les circuits électriques du PC. Quasiment inaccessible.


  Welch s’est tourné vers Taylor.


  — Vérité.


  — Quasiment inaccessible, a répété Welch.Concentrons-nous sur le « quasiment ».


  — Il n’est pas censé être désactivé, donc on ne peutpas l’atteindre.


  — Et si on émettait une impulsion électromagnétique ?


  — Cela neutraliserait notre système informatiquetout entier. Croyez-moi, mieux vaut éviter.


  Au même instant, la radio de bord a crépité.


  — Qu’est-ce que c’était ? a voulu savoir Welch.


  — Je l’ignore, a répondu le commandant en secouantla tête. Sans doute des interférences.


  — Une communication ?


  — J’espère que non. Les seules que nous pourrionsrecevoir proviendraient du QG des Elgen. Eux seulsconnaissent nos fréquences.


  Welch a marqué une pause puis a dit à Taylor :


  — OK. Merci. Tu peux retourner te coucher. Jeregagne mes quartiers, moi aussi. Zeus, conduis ceshommes dans le dortoir numéro 2 et enferme-les àclé. Tu demanderas à Ian de les garder à l’œil.


  — À vos ordres, a accepté le garçon. En route, vousdeux.


  — Avec joie.


  Quand ils ont été partis, Welch a donné ses dernières recommandations à Jack :


  — Je vais me coucher, je te passe le relais.


  — Ça marche.


  — Aucun Elgen n’est autorisé à entrer ici.


  — C’est noté. Vous comptez vous absenter longtemps ?


  — Je te rejoins dès que je me réveille. Ou en cas deproblème. N’hésite pas à m’appeler au moindre souci.


  — A vos ordres.


  Arrivé à la porte du centre opérationnel, Welch s’est retourné vers Jack et lui a dit :


  — À ta place, je ne toucherais à rien.


  — C’est bien ce que je comptais faire.


  — Parfait. Je n’aimerais pas qu’on se retrouve aularge d’Hadès par erreur.
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  Un rêve... rien qu’un rêve


  


  


  Plusieurs heures après avoir regagné sa couchette, Taylor s’est réveillée en sursaut, comme siquelqu’un l’avait secouée. Dans la pénombre de lacabine, une lumière vive flottait au-dessus d’elle, clignotant comme une image projetée. Cette lumière avait laforme d’une silhouette humaine. Bien que floue, elle prenait peu à peu de l’intensité et de la clarté. Bientôt Taylora pu reconnaître le personnage.


  — Michael ! a-t-elle hurlé.


  L’image a vacillé puis disparu.


  — Tay ? a grommelé McKenna d’une voix rauque. Elle a émis une faible lueur à la pointe de son indexpour éclairer la pièce.


  — Taylor, a-t-elle répété.


  Abigail s’est réveillée à son tour et a demandé :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Tu as fait un cauchemar ? s’est inquiétée McKenna.


  Taylor tremblait de tout son corps. La copine d’Ostin s’est approchée de sa couchette.


  — Ça ne va pas ?


  Lorsque Taylor a enfin pu s’exprimer, elle a dit :


  — Je viens de voir Michael.


  McKenna a adressé un bref coup d’œil à Abigail puis a plissé le front.


  — Ça n’était qu’un rêve, ma belle, a raisonné Abigail.


  Taylor a fondu en larmes.


  — Non. Je ne dormais pas. Je l’ai vraiment vu. Jevous le jure.


  Ses deux amies sont restées quelques secondes sans savoir quoi dire. Entre-temps, Ostin s’était assis sur sacouchette, avait marmonné trois mots et s’était rendormi.


  — Je ne suis pas folle, a précisé Taylor.


  — On le sait bien, lui a assuré McKenna.


  — Et personne n’a dit le contraire, a enchéri Abigail.


  — Mais vous le pensez, a soupiré Taylor qui s’estfrotté les yeux.


  Tara s’est réveillée elle aussi.


  — Tout va bien, sœurette ?


  — Elle croit avoir vu Michael, lui a expliquéMcKenna.


  Abigail est descendue de sa couchette et est allée s’agenouiller auprès de son amie.


  — Moi je te crois. Tu l’as vu.


  — Sérieux ?


  — Jack m’a raconté que, après la mort de Wade, iln’arrêtait pas d’entendre sa voix. Une fois, même, il aeu la certitude de le voir. La douleur nous joue parfoisde drôles de tours. Ça arrive.


  — Mais je n’ai rien inventé, s’est récriée Taylor ense remettant à pleurer. Je pense vraiment l’avoir vu. Jene crois pas avoir halluciné.


  — Taylor, toi et moi nous savons que l’esprit humainest capable de se créer des illusions, a tempéré Tara.


  Sa jumelle s’est de nouveau essuyé les yeux.


  — Tu pourrais me faire apparaître Michael ?


  — Hein ?


  — Rien qu’un instant.


  — Tay... ne me demande pas ça, s’il te plaît.


  — Je sais que tu peux le faire.


  — Ça ne serait pas... bien. Pas sain.


  — S’il te plaît.


  Malgré le scepticisme d’Abigail et McKenna, Tara a fini par céder. Elle est descendue de sa couchette, s’estpostée à moins d’un mètre de sa jumelle et, soudain,elle a pris l’apparence exacte de Michael. Mais leregard qu’elle posait sur sa sœur n’était que tristesse.Taylor s’est mise à sangloter.


  — Stop ! OK, c’est bon, tu avais raison.


  Tara l’a serrée dans ses bras.


  — Je suis trop désolée. C’est injuste. Grave injuste.


  — C’était une mauvaise idée, a commenté McKenna.


  — Exact, a approuvé Abigail. Mais si j’avais perduJack, je crois que j’aurais demandé la même chose.


  


  


  


  


  


  


  Quatrième partie
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  La bataille de Vaitupu


  


  


  Le jour se levait sur le port situé au nord-ouest de Vaitupu. La mer était plus calme que le cœurd’Enele, qui commandait la flotte tuvaluane àbord du Régulateur, le plus gros des quatre navires marchands réquisitionnés. Celui-ci transportait deux centcinquante Tuvaluans, dont soixante seulement étaientarmés. Trois autres bateaux suivaient : le Vibration,le Proton et le Neutron.


  Contrairement à Hadès et Déméter, Vaitupu — rebaptisée Arès par l’amiral-général Hatch en référence au dieu grec de la Guerre — n’était techniquement pas une île mais un atoll : un récif corallien enforme d’anneau, composé de neuf îles. C’était le plusimportant des six atolls de Tuvalu et sa populationétait la plus nombreuse de l’archipel après celle deFunafuti, la capitale.


  Des mouettes tournoyaient au-dessus du Régulateur tandis qu’à l’est le soleil levant semblait mettre le feuau Pacifique. Enele était assis dans le poste de commandement, aux côtés d’Adam et du capitaine, Noa.


  — Dans combien de temps serons-nous à quai ?a-t-il demandé.


  — Quinze à vingt minutes, lui a indiqué Noa.


  — Adam, les troupes sont-elles prêtes ?


  — Oui.


  — Mentalement aussi ?


  — Nous le saurons vite.


  La radio s’est soudain mise à crépiter.


  — Régulateur, ici le port d’Arès. Nous ne sommespas autorisés à vous accueillir.


  Le technicien radio s’est tourné vers le capitaine.


  — Je réponds quoi ?


  Noa a interrogé du regard Enele, qui lui a répondu :


  — Rien du tout. Préparez-vous à accoster.


  L’homme a ensuite pris le micro pour s’adresser à ses troupes :


  — Ici Enele, votre commandant. Nous avonsatteint Vaitupu et nous nous apprêtons à accoster. Lessoldats qui composeront la première vague d’assautdoivent se tenir prêts. Ceux des deuxième et troisièmevagues attendront les prochaines instructions auniveau deux. Tâchez de ne pas vous faire voir. Notamment les soldats du pont. Attendez mon signal. N’ouvrez pas le feu sans en avoir reçu l’ordre. Attendez-vousà une certaine hostilité.


  L’accostage terminé, l’équipage du Régulateur a reçu la visite d’un officier Elgen armé, ainsi que de six dockers. L’officier arborait l’insigne Elgen orné de deuxgalons — lieutenant de marine. Il s’est présenté à tribord et a prononcé dans un porte-voix :


  — Vous n’êtes pas censés vous mettre à quai cheznous, Régulateur. Repartez immédiatement, ou vous ensubirez les conséquences.


  — Nous venons de perdre une guerre, lui a criéEnele depuis la passerelle du navire. C’est le grosbazar. Vous n’êtes pas au courant ?


  L’officier l’observait d’un œil suspicieux. Puis, montrant sa radio, il a indiqué :


  — Je vais en référer au QG Elgen.


  — Inutile.


  Enele a braqué un pistolet sur lui et donné le signal de l’assaut à ses hommes. Une vingtaine de soldatstuvaluans ont alors jailli du Régulateur, leurs armespointées sur les dockers.


  — La voilà, votre autorisation, a ironisé Enele.Maintenant vous nous amarrez, ou bien on le fait nous-mêmes après vous avoir tous butés.


  L’officier a hésité un instant avant de capituler :


  — Amarrez-les, a-t-il ordonné à ses hommes.


  — Abattez tous ceux qui tenteront de s’enfuir, alancé Enele à ses hommes d’une voix suffisammentforte pour que les Elgen l’entendent. Adam, dis aucapitaine d’ouvrir le sas tribord et d’indiquer au restede la flotte de nous rejoindre. Je veux que ce soit toiqui conduises la première vague. Empare-toi du quai,prends le contrôle de toutes les communications, établis un périmètre de cent mètres.


  — A vos ordres.


  Une grande porte métallique s’est ouverte à tribord, révélant une passerelle. Vingt soldats tuvaluans enuniforme Elgen sont descendus à terre, bientôt suivispar les autres soldats du navire.


  Pendant que le reste de la flotte rejoignait le Régulateur, Enele a débarqué à son tour. Il s’est dirigé vers le bâtiment principal du port. L’officier avec qui ils’était entretenu était déjà menotté, ligoté et assis parterre avec trois autres Elgen. Deux Tuvaluans armésles surveillaient.


  — Combien y a-t-il d’Elgen sur l’île ? l’a interrogéEnele.


  L’officier s’est tourné vers ses collègues avant de déclarer :


  — Je ne répondrai pas.


  — Comment vous appelez-vous ? l’a relancé Eneleen le regardant droit dans les yeux.


  — Earl, a répondu l’homme, le regard noir.


  — Earl, a répété le chef des Tuvaluans. C’est unprénom américain, ça.


  — En effet.


  — D’où êtes-vous originaire exactement ?


  — De Jackson, en Louisiane.


  Enele s’est alors adressé à ses troupes :


  — Conduisez les dockers à bord du Régulateur.Laissez-moi seul avec Earl.


  Les Elgen se sont relevés comme ils ont pu, poussés par les Tuvaluans qui les ont conduits vers la passerelle.


  — Alors, Earl..., a enchaîné Enele en subtilisant letaser de son interlocuteur.


  Il s’est agenouillé et a pointé l’arme contre le cou de ce dernier.


  — Combien d’Elgen y a-t-il sur cette île ?


  Pour toute réponse, Earl s’est contenté d’avaler sa salive. Enele n’a pas attendu deux secondes avant d’actionner son taser. La décharge a claqué dans l’air, lecorps inerte de l’officier s’est écroulé sur le flanc.L’homme grognait de douleur.


  — Je sais que ça fait mal, a repris Enele. Tu veux queje te dise pourquoi ? Parce que tes petits copains noustasaient tous les jours sur Hadès. Notamment sous ladouche, ça leur plaisait beaucoup. Tordant, je confirme...


  Il a ensuite déclenché une nouvelle décharge, et Earl s’est raidi sur le sol.


  — Vous ne me ferez jamais parler, a réussi à prononcer ce dernier.


  — Tu es très courageux, Earl. Stupide, certes, maistrès courageux. Alors je vais t’expliquer mon plan.(Enele a braqué son arme sur le visage de l’Elgen.)Quand je t’aurai grillé deux ou trois cents fois, et siton cœur résiste encore, je vais te suspendre par lespieds au-dessus de l’eau. La marée te noiera... à petitfeu, si tu me permets l’expression. Après ça, je présenterai ton cadavre à tes hommes et je leur ferai la mêmeoffre qu’à toi. Je suis certain d’en trouver au moins unqui acceptera de me répondre. Donc, tu as le choix : oubien tu me dis ce que je veux savoir, ou bien tu meursd’une mort lente, douloureuse et inutile.


  Enele a conclu sa proposition par une troisième décharge. Cette fois, Earl a hurlé de douleur.


  — Je me demande si ça fait mal, des milliers devolts dans l’œil..., a repris le Tuvaluan.


  — C’est bon, je vous dirai tout, a capitulé ce dernier.


  Enele a abaissé le taser.


  — Je savais que tu finirais par entendre raison.Mais que les choses soient claires, si tu t’avises neserait-ce que de bredouiller, on tente le test de l’œil, etensuite, je te jette en pâture aux requins. Compris ?


  — Compris.


  — Compris qui ?


  — Compris, monsieur.


  — Combien y a-t-il d’Elgen sur l’île ?


  — Une poignée à peine. Monsieur. Hatch a réquisitionné presque tout le monde pour la bataille.


  — Pourquoi ?


  — Allez savoir. Il appelait ça l’« entraînement enconditions réelles ».


  — Une « poignée », c’est combien ?


  — Une trentaine. Mes hommes et moi compris.Mais la plupart sont des employés de bureau.


  — Et où sont-ils en ce moment ?


  — Dans le QG principal.


  — Qui se trouve ?


  — A deux cents mètres d’ici. J’ai une carte de l’îledans mon bureau.


  — De quelles armes disposent-ils ?


  — Ils ont tout un arsenal, des milliers de pièces.C’est l’armurerie des Elgen.


  — Où les entreposent-ils ?


  — L’armurerie principale se situe dans l’aile suddu QG.


  — Combien y en a-t-il d’autres ?


  — Chaque grand bâtiment possède la sienne. Lesexplosifs sont stockés à part. Les employés des bureauxne voulaient pas les avoir à proximité.


  — Ça se comprend, a approuvé Enele. Et le quartier général, comment y pénètre-t-on ?


  — Vous serez repérés immédiatement. Il y a descaméras partout.


  — Avec les Elgen, tu sais très bien qu’il y a toujours des caméras partout.


  — La vigilance se relâche un peu. Avec les effectifsréduits, la discipline n’est plus la même. Et puis, jecrois que ça picole pas mal.


  — Nous avons remarqué. (Enele s’est levé.) Adam,conduis Earl à bord du Régulateur, avec les autres prisonniers Elgen, puis rejoins-moi. Et dis à tes hommesque nous attaquons dans quinze minutes.
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  Un jeu d’enfants


  


  


  Quand Adam a regagné le quai, le soldat de faction à la porte de la guérite lui a fait signed’entrer. Enele avait déjà réuni à l’intérieurles autres chefs de patrouille, autour de la carte de l’îlequ’il annotait.


  — Me revoici, monsieur, s’est annoncé Adam.


  — Bien. Je reprends du début. L’élément de surprise et la rapidité vont conditionner le succès de notre opération. Pas question qu’on se retrouve à assiégerune dizaine d’hommes retranchés dans un bâtiment.Zeel, avec tes hommes, vous irez vous positionner ici,à l’est du QG. (De la pointe de son stylo, Enele indiquait l’endroit sur la carte.) Vous vous scinderez endeux groupes, dont l’un ira s’emparer du local à explosifs situé derrière le bâtiment principal. Nazil, decombien d’hommes armés disposes-tu ?


  — Une soixantaine.


  — Vous irez vous poster ici, sur la face ouest. Etvous entrerez juste après moi. On vous préviendra.


  » Avec Raphe, Adam et tous nos hommes en uniforme Elgen, nous entrerons par le portail de devant. Si tout se passe comme prévu, l’ennemi nous prendrapour des soldats de retour de la bataille. Nous laisserons cinquante de mes hommes pour sécuriser le port.


  » N’ouvrez le feu que pour riposter, ou si vous entendez des tirs. Il s’agit d’une attaque surprise. Tâchons de rester discrets, autant que possible. L’homme que j’aiinterrogé m’a affirmé que nous devrions rencontrerpour l’essentiel des employés de bureau, pas des combattants. Ils ne nous opposeront pas grande résistance.Mais ne nous attendons pas non plus à ce qu’ils serendent tout de suite. Ils restent des Elgen.


  » Une fois le bâtiment principal sous notre contrôle, nous chargerons toutes les armes que nous trouveronsdans les camions. Les explosifs iront sur un navire.


  — Lequel ? est intervenu Nazil.


  — Celui qui est le plus éloigné du mien, a réponduEnele.


  Tous les regards se sont tournés vers lui, et un sourire s’est dessiné sur son visage.


  — Je plaisante. Quel est le plus petit de notre flotte ?


  — Le mien, a déclaré Pio, un des quatre capitaines.Le Neutron.


  — Combien de passagers à bord ?


  — Quarante-six. Six membres d’équipage.


  — Vos soldats basculeront dans le Régulateur. LeNeutron ne transportera que les explosifs lourds et sonéquipage. Les grenades et les obus de mortiers serontrépartis sur les trois autres navires. Des questions ?


  Personne n’a pris la parole.


  — A l’action, a alors conclu Enele. Que voshommes se tiennent prêts. Mon équipe attendra quetout le monde soit en place avant d’agir.


  — Les radios, a voulu savoir Zeel, on peut les utiliser ?


  — Non. Leur portée atteint Funafuti, et nous ignorons qui peut nous entendre.


  Enele et ses hommes ont patienté dix minutes, le temps que les troupes se mettent en position, puis ilsont fait route vers le bâtiment principal des Elgen àbord de leurs camions. Un seul garde était en factionau portail d’entrée. Les voyant arriver, il s’est mis augarde-à-vous.


  — Vous rentrez enfin, a-t-il lancé.


  — Tout juste, lui a répondu Enele.


  L’homme a consulté son badge puis lui a dit :


  — Vous n’êtes pas Collins.


  — En effet, a confirmé le Tuvaluan en pointantun pistolet sur lui, imité par trois de ses soldats. Lesmains sur la tête. Un mot dans ta radio, et tu esmort.


  L’homme a hoché la tête.


  — A genoux.


  Adam et un soldat sont descendus lui menotter les mains dans le dos et lui prendre sa radio. Puis ils ontraflé toutes les armes stockées dans sa guérite, bientôtrejoints par Enele. Quatre écrans fixés à un mur étaientreliés à des caméras. Les vues du bâtiment changeaienttoutes les cinq secondes.


  — Ici, a repéré Adam. Ils sont dans ces deuxbureaux.


  — Et dans l’espace détente, a embrayé Enele. Ilsjouent au ping-pong.


  — Pas vraiment des colosses, a commenté Adamaprès une courte pause.


  — Earl ne blaguait pas, s’est esclaffé Enele. Ondirait des comptables.


  — Je ne reconnais même pas leur uniforme...


  — Et je n’ai pas encore repéré une seule arme.


  — Si, là, ce type. (Adam s’est penché pour lire lalégende au bas de l’écran.) Il doit défendre la réserved’explosifs. On prévient Zeel ?


  — Pas pour un seul type. Ils sauront gérer la situation.


  Regagnant déjà le camion, Enele a conclu :


  — En route, on a des Elgen à choper.


  — Un vrai jeu d’enfants.


  — Mais avec des sales gosses...


  Un Elgen, un seul, a remarqué l’arrivée d’Enele et ses hommes. D’épaisses lunettes sur le nez, il transportait une liasse de documents.


  — Ah, vous revoilà enfin, c’est pas trop tôt,a-t-il pesté. Ça part en sucette, bien comme il faut, là.


  — A plat ventre, les mains dans le dos, lui aordonné Enele en le menaçant d’une arme.


  — Hein ?


  — Exécution.


  Le « comptable » s’est allongé. Deux soldats ont accouru pour le menotter puis le traîner à l’écart.


  — Raphe, va prévenir Nazil qu’on est entrés.


  Raphe a acquiescé.


  — ... Et n’oublie pas de t’annoncer. Ou tu risquesde prendre une balle.


  — Ça marche, a approuvé Raphe en s’élançant versla porte.


  Enele, lui, a divisé sa troupe en deux groupes, et chacun s’est engagé dans un couloir différent.


  — Je crois que c’est la pièce qu’on a vue depuis laguérite, a annoncé Adam.


  Enele a collé une oreille contre le battant et hoché la tête. Adam a signalé à ses hommes de se mettre enposition, puis il s’est tourné vers Enele. Celui-ci n’a paseu le temps de saisir la poignée que la porte s’ouvraitdéjà. Les Tuvaluans ont alors vu apparaître un hommed’une cinquantaine d’années, habillé comme l’as depique, une tasse de café à la main. Son regard étaitdénué d’expression, son visage d’un calme surprenantalors qu’il avait face à lui un détachement de Tuvaluans en uniforme Elgen. L’inconnu semblait moinsinquiet que confus.


  — Maintenant ! a crié Enele en shootant dans laporte et repoussant l’homme au café.


  Le contenu de la tasse a giclé dans tous les sens. Adam et ses soldats ont fait irruption dans la salle.


  — Les mains en l’air, tout le monde. Immédiatement.


  Les occupants du lieu assistaient à l’assaut comme s’il s’agissait d’un téléfilm.


  — Mains en l’air ! a insisté Adam.


  Les hommes se sont exécutés sans hâte.


  — C’est quoi, le délire ? a demandé l’un d’eux.


  Il s’exprimait à voix basse et avait manifestement abusé de l’alcool.


  — Les mains sur la tête ! Et plus un mot ! l’a recadré Enele.


  L’homme a observé les assaillants et a porté un verre à sa bouche en disant :


  — Dieu merci, vous n’êtes que des Tuvaluans. J’aieu peur, j’ai cru que c’était l’amiral-général Hatch quivous envoyait.


  Le comportement de ces Elgen était si étrange qu’Enele s’est approché pour voir ce qu’ils buvaient.


  — Du kava-kava, a-t-il reconnu.


  Les Tuvaluans ont acquiescé d’un air entendu.


  — Du kava, a répété Adam. Tout s’explique.


  Les soldats d’Enele ont aligné les Elgen contre un mur, les ont fouillés au cas où ils seraient armés (sansrien trouver de plus dangereux qu’un coupe-papier),puis les ont menottés et enfermés à clé dans un placard.


  — Vous n’allez quand même pas nous laisser moisir là-dedans éternellement, j’espère ? s’est inquiété ledernier homme à y entrer.


  — Pas éternellement, non, l’a rassuré Enele.


  — C’est que j’aurais besoin d’aller aux W.-C. Jem’apprêtais à sortir quand vous avez déboulé.


  Enele a laissé un homme en faction devant le placard, puis il est retourné dans le couloir. Un soldat raccompagnait justement un Elgen des toilettes.


  — Regardez qui j’ai trouvé, a-t-il dit.


  — Enele ! s’est écriée tout à coup une voix.


  L’intéressé a pivoté sur lui-même. Raphe et Nazil le rejoignaient.


  — Tout va bien ? l’a interrogé Nazil.


  — Oui, il n’y a qu’une trentaine d’Elgen sur l’île.Nous venons de boucler un groupe de comptablesivres.


  — Ils avaient forcé sur le kava, je parie.


  — Exact. Ils ont été soulagés de découvrir qu’onétait des Tuvaluans, et non des Elgen.


  — Pas étonnant, a confirmé Raphe. Hatch lesaurait jetés en pâture à ses rats.


  — Mais bon, quand le chat n’est pas là..., a philosophé Nazil. Prochaine étape, Enele ?


  — Fouillez le reste du bâtiment. Avec Adam, ons’occupe de cette pièce.


  Nazil a plissé le front.


  — C’est quoi, ce bruit ?


  Son chef a souri.


  — Des balles de ping-pong.
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  Le gros filon


  


  


  Hatch avait gravement sous-estimé l’Électroclan. À ses yeux, la bataille d’Hadès devait être facile à emporter, un simpleentraînement pour ses troupes. Des manœuvres. Ilavait baissé la garde. Si Enele et son armée de Tuvaluans avaient débarqué avant la bataille, ils auraienttrouvé face à eux les troupes d’Elgen les plus féroceset les mieux entraînées au monde. Ils n’auraientmême pas pu poser le pied sur le quai. Mais ça,c’était avant la bataille. Les combats terminés, lesElgen ne leur ont opposé pour ainsi dire aucunerésistance — en dehors de quelques coups de raquettede ping-pong.


  Enele a mis moins d’une heure à sécuriser le QG des Elgen. Un seul coup de feu a été tiré. Les Tuvaluansont forcé le garde en faction dans l’armurerie à leurouvrir la porte — Enele n’a eu qu’à le menacer de fairesauter la salle.


  À l’intérieur, Enele a cru halluciner. La pièce, qui mesurait plus de trente mètres de long et quinze delarge, était pleine à craquer d’armes et de munitions.


  — A votre avis, ils comptaient en faire quoi ? s’estétonné Adam.


  — C’est plus qu’il ne leur en fallait pour s’emparerde Tuvalu, a répondu Enele. Avant que Hatch n’arrive,nous n’avions pas vingt-cinq armes à feu sur tout l’archipel. J’imagine qu’il se prépare pour sa prochaineconquête.


  — Qu’allons-nous faire de tout cet arsenal ?


  — L’emporter. Et jeter à la mer tout ce dont nousn’aurons pas besoin.


  Enele a demandé à ses troupes de garer les camions devant l’entrée du QG, puis de charger les armes. LesTuvaluans ont ainsi constitué une chaîne de plus decent hommes. Enele et Adam leur indiquaient quellesarmes prendre en priorité. Une demi-heure plus tard,Zeel est venu les rejoindre.


  — Nous avons sécurisé le stock d’explosifs, a-t-ilannoncé.


  — Des soucis ? J’ai entendu un coup de feu.


  — Rien de grave. Un de mes hommes a... simplement laissé tomber son fusil. Manque d’expérience...Bref, les explosifs, j’en fais quoi ?


  — Qu’as-tu trouvé ?


  — La moitié du local était bourrée de grenades, obusde mortier, mines et munitions. L’autre moitié, c’étaitdu lourd. C4. Détonateurs. Gel. Et même quelquesbâtons de dynamite. De quoi faire un sacré gros troudans la planète.


  — Dis à tes hommes de prendre un camion et d’entreposer les explosifs lourds à bord du Neutron. Lesmines, on oublie, par contre vous prenez les munitions, les grenades, les obus et vous les déposez sur lequai, avec le reste de l’arsenal. Tu as quelqu’un qui s’yconnaît en explosifs ?


  — A part l’Elgen qui bossait là-bas, non.


  — Est-il prêt à coopérer ?


  — Je crois, oui. Il m’a dit qu’il sortait en cachetteavec une Tuvaluane de Nui.


  — Dis-lui de t’aider, mais colle-lui deux gardes surle dos en permanence. Et préviens-le que tu l’abattrass’il tente quoi que ce soit.


  — À vos ordres.


  Quelques instants après le départ de Zeel, Raphe était de retour.


  — Le premier camion est déjà chargé.


  — A regarder cette pièce, j’ai l’impression qu’onn’a rien prélevé, s’est émerveillé Enele. Déchargez toutsur le quai, triez bien et revenez. N’embarquez rienpour le moment. On verra ça quand on saura quoi fairede tout. Transmets la consigne à Nazil et aux autres.


  — Bien reçu.


  Adam a froncé les sourcils.


  — On va en avoir pour toute la journée.


  — Où est le problème ? s’est étonné Enele. Ondirait un gamin qui se plaint d’avoir été trop gâté àNoël.


  — Désolé, a rougi Adam.


  Enele lui a posé une main sur l’épaule et a déclaré :


  — Dire qu’on se demandait si on allait trouver desarmes sur l’île. Je crois qu’on est tombé sur le grosfilon.


  Les trois cents Tuvaluans ont mis près de cinq heures pour vider les armureries de Vaitupu. QuandEnele est retourné sur le quai, il est resté sans voix faceà l’ampleur du butin. Un véritable marché aux pucespour militaires.


  — Les explosifs lourds sont déjà chargés à bord duNeutron, lui a annoncé Zeel. Le reste est entassé ici.


  — Bien, a approuvé Enele.


  — L’équipage stresse, par contre. Sterling leur aexpliqué qu’il y avait de quoi faire sauter près d’untiers de Funafuti.


  — Sterling ? Qui est-ce ?


  — L’Elgen spécialiste des explosifs.


  — C’est bon à savoir.


  — Je le répète : pas pour l’équipage.


  Un petit sourire aux lèvres, Enele a tenté une boutade :


  — Dis-leur que, si le C4 explose, ils ne s’en apercevront même pas. Par contre, s’ils se retrouvent brusquement sur une île paradisiaque entourés deVahinés... qu’ils se détendent, ils sont déjà morts.


  — Je leur transmettrai, a souri Zeel.


  — Et ton Elgen, là, Sterling, ça va ?


  — Il blague avec les gars.


  — Ne relâche pas la surveillance, OK ? Nazil !


  L’intéressé descendait d’un camion qui venait de se garer sur le quai. Il s’est dirigé aussitôt vers Enele.


  — Oui ?


  — Nous devons charger les navires avant la nuit.Que chaque soldat s’équipe au mieux, puis qu’ontransporte le reste à bord. Adam et Raphe vont superviser la distribution.


  — A vos ordres. Mais... nous partons pour Funafuti ce soir ?


  — Non. Nos hommes ont besoin de repos. Et de serestaurer. Dès qu’ils auront terminé, tu les enverrasdîner au QG. Je vais dire aux chefs de nous préparerdes repas.


  — On peut leur faire confiance, vous croyez ?


  — J’espère bien. Ce sont des Tuvaluans.


  Le soleil se couchait sur le Pacifique ouest tandis qu’Enele observait ses hommes en train de fermer lesdernières portes des navires.


  — Terminé, chef, lui a annoncé Adam. Les bateauxsont pleins.


  — Excellent. Allons manger.


  Les deux hommes ont rallié l’ancien quartier général des Elgen à bord du dernier camion stationné sur le quai. La plupart des soldats avaient déjà dîné, certainsprofitaient de la soirée dans la cour, à parler fort etrigoler.


  — Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? s’est inquiétéEnele.


  — Un match ? a suggéré Adam.


  Ils se sont garés à quelques pas d’un grand attroupement d’hommes réunis en cercle. Au milieu, deux Elgen en slip se battaient à coups de poing.


  — Vous pouvez m’expliquer ? s’est indigné Enele.


  — Faut bien s’amuser un peu, a indiqué un Tuvaluan. On parie sur le meilleur boxeur. Le perdant, onle jette aux rats.


  — Arrêtez ça immédiatement.


  Enele a pointé un doigt vers les deux Elgen qui avaient déjà le visage en sang — l’un des deux avait lenez cassé.


  — Elgen, arrêtez immédiatement. (Enele s’est alorstourné vers ses troupes.) Qu’est-ce qui vous arrive ?Nous sommes venus reprendre nos îles aux Elgen, pasdevenir comme eux. Vous cherchez à offenser lesdieux ? Retournez aux navires. Et plus vite que ça !


  Le groupe s’est rapidement dispersé, à l’exception d’un homme, à qui Enele avait ordonné de ramasser leshabits des lutteurs. Le chef des Tuvaluans les a jetésaux pieds des Elgen ébahis.


  — Rhabillez-vous. Nous sommes des gens civilisés. La barbarie, nous vous la laissons. (Il s’est adresséau soldat.) Ramène-les où vous les avez trouvés.


  — A vos ordres.


  Adam est venu se poster à la droite d’Enele.


  — Ils voulaient juste se détendre un peu. Dans paslongtemps, on va leur demander de tuer des Elgen. Oude se faire tuer.


  — Je sais.


  Enele s’est dirigé vers le QG tout en affirmant :


  — Le pire est peut-être à venir.


  — Pardon ? s’est étonné Adam.


  Son chef s’est arrêté puis tourné vers lui :


  — Quand l’esclavage a été aboli en Amérique, denombreux Africains ont été renvoyés dans leurs paysd’origine. Là, au lieu de reprendre leurs modes de vietraditionnels, ils ont reproduit la cruauté qu’ilsvenaient de quitter : ils se sont mis à réduire d’autresAfricains en esclavage.


  — Pourquoi me racontez-vous cela ?


  — Nous ne réussirons peut-être pas à chasser lesElgen de nos îles. Mais ce qui m’inquiète le plus, c’estque, après avoir tant souffert, nous n’arrivions pas àchasser les Elgen de nos têtes.
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  Le mal rôde


  


  


  Le mess du QG pouvait accueillir un millier de soldats Elgen, la petite force tuvaluane y était donc bien à l’aise. La salle était triste et terne, maisl’ambiance était joyeuse et festive. Les cuisiniers autochtones se réjouissaient d’être enfin parmi les leurs, et c’estavec un immense bonheur qu’ils leur avaient préparé desspécialités locales que les Elgen leur interdisaientjusqu’alors : manioc bouilli, currys de poisson et debœuf, pain et gâteaux. Ils avaient puisé dans les réservesde beurre, de vin et de crème de leurs anciens maîtres. Ilsavaient également fait cuire de bons gros steaks importésde Nouvelle-Zélande, normalement réservés aux officiers. Les soldats ont eu largement de quoi se restaurer etprévoir des rations pour les jours suivants.


  Enele se promenait entre les tablées, observait ses soldats, les encourageait à manger :


  — Votre prochain festin, vous le prendrez sur une terre tuvaluane libre !


  Quand la petite armée a eu fini de dîner, Enele a dit aux cuisiniers qu’ils pouvaient se restaurer etqu’ensuite ils devaient leur préparer de quoi mangerpour les prochains jours. Tous se sont portés volontaires pour s’enrôler dans son armée. A l’aide desoixante-quinze soldats, ils ont vidé les réserves desElgen et ont chargé les camions en vivres et bouteillesd’eau.


  Après avoir dîné lui aussi, Enele a réuni ses chefs de patrouille. L’humeur était au beau fixe ; avec unepointe d’ébriété, peut-être.


  — Nous sommes une force inarrêtable, a fanfaronné Nazil en levant son verre de vin. Nous avonsrenversé les Elgen.


  — Nous avons renversé trente comptables saoulscomme des cochons, a tempéré Enele, la mine grave.


  Il enrageait de voir ses hommes baisser si vite leur garde.


  — Cessez de boire.


  — Pardon, chef, a bredouillé Nazil en reposant sonverre.


  — Quand partons-nous pour Funafuti ? a embrayéAdam.


  Enele a marqué une pause puis déclaré :


  — Funafuti n’est plus notre objectif.


  Ses hommes en sont restés bouche bée.


  — Vous plaisantez ?


  — Je ne plaisante jamais avec les sujets sérieux.Nous n’embarquons pas pour Funafuti mais pour Nui.


  Les chefs de patrouille échangeaient des regards stupéfaits.


  — Nui ? a fini par demander Zeel sans cacher sadésapprobation. Et pourquoi donc ? L’île se situe dansla direction opposée de Funafuti. On ferait mieux d’attaquer tout de suite. Nous avons les troupes. Nousavons plus d’armes et de munitions que nous aurionspu en rêver. Notre peuple a besoin de nous. L’heure estvenue.


  — Je vous préviendrai quand l’heure sera venue,lui a rétorqué Enele. Certes, notre peuple a besoin denous. Notre pays a besoin de nous. Mais nous devonsrespecter les traditions. Nous mettons le cap sur Nui.


  Les hommes étaient de plus en plus perdus.


  — Excusez-moi, a repris Adam, mais de quellestraditions parlez-vous ?


  Enele a inspiré profondément avant de répondre :


  — Je viens d’apprendre que Malakai, notre grandancien, est toujours en vie et qu’il se trouve là-bas. Nousne partirons pas au combat avant de l’avoir consulté.


  — Enele, est intervenu Zeel, je vous demande deréexaminer la question. Ce détour risque de nous retarder de trois ou quatre jours. Les Elgen vont en profiterpour se renforcer. Les cuisiniers viennent de nous expliquer que de nouveaux contingents débarquent sur Funafuti chaque jour. Notre fenêtre de tir sera bientôt fermée.


  Visiblement mal à l’aise, Enele a concédé :


  — Je connais le risque. Ça ne faisait pas partie demon plan de départ. Mais jusqu’ici, mon cœur a été unbon guide. C’est ce que nous devons faire, je le sens.


  — Enele, enfin, nous...


  Enele s’est levé brusquement.


  — La discussion est close. Nous levons l’ancre àquatre heures du matin. Vos hommes devront êtreprêts.


  Sur ce, il a quitté le mess, laissant ses chefs de patrouille dans un silence ahuri.


  — Adam, rattrape-le, a réclamé Zeel. Toi, il t’écoute.Tu dois lui faire entendre raison.


  — Je vais faire de mon mieux, a accepté Adam ens’élançant après Enele.


  Sitôt rejoint, celui-ci lui a dit :


  — Tu souhaites reprendre la discussion ?


  — Vous disiez qu’elle était close.


  — Mais si je la rouvrais, tu ne serais pas contre...A moins que ce ne soit le groupe qui t’envoie pour meraisonner. Pourquoi m’aurais-tu couru après, sinon ?


  — C’est vrai, ils m’ont demandé de vous parler.Mais ce n’est pas pour ça que je suis là. Si j’ai couru,c’est parce qu’il n’est pas raisonnable que le chef denotre grande nation se promène seul, la nuit, en territoire ennemi.


  Enele s’est immobilisé et tourné vers Adam.


  — Je te remercie. Mais nous ne sommes pas en territoire ennemi. Nous sommes chez nous.


  — C’était chez nous, avant, a nuancé Adam.


  — En effet. Et ça va le redevenir. (Enele a continuéd’une voix plus basse.) J’apprécie tes conseils. Quet’inspire mon nouveau plan ?


  Adam a baissé les yeux, gêné, avant de regarder son supérieur en face.


  — J’ai énormément de respect pour vous. Depuistoujours. Alors je vous en prie, si mes arguments sontridicules, dites-le, je n’insisterai pas.


  — Parle.


  — Je tiens d’abord à préciser que jamais je ne vousaurais contredit devant les autres, mais il me sembleque Zeel a raison. Chaque jour qui passe apporte denouveaux dangers. Chaque jour, les Elgen se renforcent. Les dieux nous ont offert des armes fantastiques et des soldats prêts à se battre. Entre nous, entant qu’ami, en tant que chef, êtes-vous sûr de prendrela bonne décision ?


  Enele est resté un moment sans répondre.


  — Non, a-t-il reconnu ensuite. Dans ce tourbillonque sont devenues nos vies, je ne suis plus sûr de grand-chose. En revanche, je ne doute pas un instant de lasagesse de nos anciens. Adam, je t’ai toujours considérécomme sage pour ton âge. Néanmoins, tu demeures unjeune homme, et tu ignores beaucoup des choses dumonde, y compris dans le petit coin que nous habitons.


  » Il y a fort longtemps, quand mon grand-père a pris la tête de notre nation, une grande fête a été organisée comme le veut la coutume. Six jours durant,nous avons mangé des plats traditionnels, nous avonsri et dansé. Le vin et le kava ont coulé à flots. Au boutde près d’une semaine, tout le monde était...


  — Bien content ? a proposé Adam.


  Un léger sourire aux lèvres, Enele a précisé :


  — ... complètement bourré.


  Adam a éclaté de rire.


  — Pas moi, bien sûr. Je n’avais que huit ans. Maispendant ces six jours, j’ai remarqué que Malakai ne semêlait pas aux réjouissances. Lui seul demeurait grave.J’ignore pourquoi, mais cela m’a dérangé. Quand jesuis allé lui offrir à boire, il m’a répondu qu’il refusaitde prendre part à la fête. Ses paroles m’ont mis encolère. « Vous n’acceptez pas que mon grand-père soitnotre nouveau chef ? » lui ai-je demandé. Il m’arépondu : « Ce n’est pas pour cela que je refuse de fairela fête. Ton grand-père est un grand homme. Je pleurepour lui. — Vous pleurez ? Mais enfin, pourquoi ? »L’ancien m’a regardé dans les yeux et m’a confié : « Lemal rôde dans ce monde. Un mal sans nom. Un malqui finira par gagner jusqu’à nos petites îles. Voilà ceque je déplore. Car ce qui commence par une couronnese termine par une cage. »


  Adam en est resté sans voix. Une fois remis du choc, il a demandé :


  — Il a vraiment dit cela ?


  — Ce sont des paroles que je n’oublierai jamais.Après cela, très longtemps, j’ai éprouvé de l’antipathiepour Malakai. Mais mon grand-père le respectait, ill’invitait souvent chez nous, pour les fêtes annuelles.Eu égard à la sagesse de mes ancêtres, je traitais l’ancien avec respect, mais j’évitais de lui parler ou de metrouver en sa présence.


  » Bien des années plus tard, la nuit de la fête de l’Indépendance, il m’a pris à part. Il voulait parler. J’aiobéi, mal à l’aise. Il m’a observé pendant ce qui m’aparu durer une éternité. Puis il a déclaré : « Tu nem’apprécies pas. »


  » J’ai essayé de me défendre, d’expliquer pourquoi je ne lui adressais jamais la parole, mais il a levé lamain pour me faire taire. « N’ajoute pas la tromperie àton cœur troublé. Tu ne m’aimes pas parce que, il y aplusieurs années, je t’ai fait part de tristes nouvelles.Écoute-moi attentivement. Peu m’importe que tum’apprécies ou pas. Moi je t’aime, cela suffit. Je vaisdonc t’offrir cette parcelle de sagesse : si tu n’aimesque ceux qui t’apportent de bonnes nouvelles, tu n’aimeras jamais ceux qui sont dignes de ta confiance. Carceux qui t’aiment te diront la vérité, et la vérité n’estpas toujours heureuse, mais c’est chaque fois une bénédiction. » Ensuite, il m’a souri, m’a tapé dans le dos eta ajouté : « Tu es un bon petit, Enele. Tu es fort. Unjour, tu seras une bénédiction pour ton peuple. Tutiens le futur de notre nation dans tes mains. »


  Enele a pris une longue inspiration puis a plongé ses yeux dans ceux d’Adam.


  — Alors je te le demande, mon ami, que penses-tuque je doive faire ?


  — Mettons le cap sur Nui le plus vite possible.


  Enele a souri et passé un bras autour des épaules du jeune homme.


  — Je pensais bien que tu te rangerais à mon avis.Et maintenant, allons dormir. Demain n’arrivera quetrop tôt.


  


  


  


  


  


  


  Cinquième partie
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  Hatch


  


  


  La capsule de sauvetage à bord de laquelle Hatch, trois gardes et douze matelots avaient fui lenaufrage du Faraday n'était pas un hors-bord,loin de là. Par temps calme, elle ne dépassait pas lesdouze nœuds. Mais entre l’océan déchaîné et le ventdebout, il leur a fallu près de vingt-six heures pourrallier l’île de Niké.


  Tous les hommes avaient souffert du mal de mer ; le sol de la capsule, déjà détrempé, était maculé deplaques de vomi collantes. Hatch était dans un étatapoplectique. A l’exception de lui-même et de troisde ses gardes, tous les Elgen avaient été aveuglés parle flash de la déflagration — l’impuissance et les gémissements de ses hommes ne faisaient qu’ajouter à sarage.


  Sur le quai de Niké, des dockers ont aperçu la capsule. Ils n’en croyaient pas leurs yeux. Ils s’attendaient à voir revenir au port de gigantesques navires deguerre, pas une simple embarcation de survie. Ils l’ontmalgré tout amarrée au quai. Leur surprise a redoubléquand ils ont découvert l’amiral-général Hatch parmises occupants.


  Celui-ci a pratiquement bondi hors de la capsule, suivi de près par les trois gardes qui n’avaient pasperdu la vue. Il avait toutes les raisons d’être furieux.Non content d’avoir perdu sa flotte, ses troupes, etd’avoir enduré le pénible périple jusqu’à Niké, Hatchétait en proie à la peur. Parce qu’il était vulnérable. Siles Tuvaluans décidaient de reprendre leurs îles sur-le-champ, ils le renverseraient avant même que les renforts n’arrivent.


  — Conduisez-nous à la centrale ! a-t-il beuglé aupremier docker qu’il a croisé. Immédiatement.


  — Mais que fait-on des autres ?


  Hatch ne s’est même pas donné la peine de répondre.


  — Il vous faudra revenir les chercher, a expliquéun garde. Ils sont aveugles.


  Les hommes du port échangeaient des regards interdits.


  — Où faudra-t-il les emmener ensuite ?


  — A l’usine, a ordonné l’amiral-général. Nous leurtrouverons bien une utilité.


  — Les rats..., a marmonné un docker.


  Moins de cinq minutes plus tard, un Hummer vert olive se présentait sur le quai. Hatch et ses trois gardesont grimpé à bord puis ont foncé à la centraleStarxource. Le portail s’est ouvert à leur approche et levéhicule ne s’est pas arrêté avant d’avoir franchi laporte métallique de la centrale, qui s’est immédiatement refermée derrière lui. En descendant, Hatch a étéaccueilli par les capitaines Amon et Grant, de la Garded’Élite.


  — Bienvenue parmi nous, amiral.


  — Suivez-moi, a ordonné Hatch.


  Lui emboîtant le pas pour s’engager dans le couloir, Amon a déclaré :


  — Nous avons perdu le contact radio. Où en est le siège ?


  Hatch s’est tourné vers lui, la mine noire :


  — Il en est que nos forces ont été décimées.


  Le capitaine le dévisageait, stupéfait.


  — Comment est-ce possible ?


  — Vey s’est transformé en supernova, ne medemandez pas comment. Il a explosé telle une bombenucléaire, rasant tout autour de lui. Mais au moins, ilest mort, a-t-il conclu à voix basse.


  — Combien d’hommes avons-nous perdus ?


  — L’intégralité. A ma connaissance, nous sommesles seuls survivants. Ce qui nous rend vulnérables.Nous devons réunir les gardes à la centrale. Immédiatement. Rapatriez nos forces des Fidji, de Nouvelle-Zélande, des Philippines et de Taïwan. Ne laissez queles effectifs nécessaires à la surveillance des centrales.Convoquez aussi les Lung Li. Contactez la marine philippine. Je veux que l’on fasse le plein du Joule et qu’illève l’ancre sans délai.


  Amon a dégluti avec difficulté avant d’annoncer :


  — Justement, concernant le Joule, amiral...


  Hatch a plissé les yeux, comme pour mettre le capitaine au défi de lui révéler une catastrophe de plus.


  — J’écoute.


  — Le Joule a été détourné. Nous avons récupérél’équipage il y a deux heures.


  — Détourné ?! Par qui ?


  — Par ce traître de Welch et les Halos.


  Le visage de Hatch est devenu si rouge qu’Amon a craint une rupture d’anévrisme.


  — Combien de gardes avons-nous sur l’île ?


  — Vingt-huit, amiral. En comptant l’équipage duJoule et les gardiens affectés aux cages.


  — L’équipage du Joule, nous nous en occuperonsplus tard. Combien de civils avons-nous sur l’île ?


  — Scientifiques compris ?


  — Hommes et femmes sans exception.


  — Trente-six, amiral.


  — Donc soixante-quatre en tout, plus nous cinq.Sécurisez le complexe. Electrifiez les clôtures, niveaumaximum. Je me moque de savoir si elles ont déjàmanipulé une arme ou pas, je veux que toutes les personnes présentes sur Niké soient armées, au cas où lesindigènes se révolteraient. J’ordonne le silence radioabsolu. Personne ne doit apprendre ce qui s’est produit, est-ce clair ?


  — Oui, amiral.


  — Les indigènes ignorent sans doute que noussommes vulnérables. Cela vaut mieux ainsi.


  — Bien, amiral.


  — Où sont Bryan et Kylee ?


  — Dans leurs quartiers.


  — Amenez-les-moi.


  — À vos ordres, amiral.Hatch a pivoté sur ses talons.


  — Où allez-vous, amiral ?


  — Récupérer mon navire.


  


  


  


  


  


  


  Sixième partie
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  Autodestruction


  


  


  La radio du Joule a crépité trois fois brièvement, avant de recevoir une transmission muette.


  — C’est normal ? s’est inquiété Jack auprès de Zeus.


  Voilà sept heures que les garçons surveillaient les commandes du navire, depuis que Welch était parti secoucher. À l’exception de Kiki, tout le monde étaitréuni dans le centre opérationnel.


  — Comment veux-tu que je le sache ? s’est désolé Zeus. Ostin ?


  — Aucune idée.


  — Pour une fois..., a ironisé Jack. Bref, je n’ai pas envie de réveiller Welch pour ça.


  — On n’a qu’à interroger le responsable de la radio, a proposé Zeus.


  — Welch a défendu l’accès aux Elgen.


  — On n’a qu’à le laisser à la porte. S’il met un pied à l’intérieur, je le grille.


  Jack a soupesé la proposition.


  — OK, a-t-il accepté ensuite. Va le chercher avecIan.


  — Ça roule.


  Deux minutes plus tard, les garçons revenaient avec l’ingénieur. Visiblement, ils l’avaient tiré du lit.


  — Vous m’avez fait demander ?


  — La radio a crépité trois fois, et puis plus rien.Est-ce que c’est normal ? lui a immédiatement demandéJack.


  — Non. Cela signifierait que quelqu’un tente denous joindre. Or c’est impossible.


  — Impossible ? Pourquoi ?


  — Personne ne connaît nos fréquences, hormis leQG.


  Comme pour ponctuer l’échange, la radio a de nouveau crépité. Une loupiote ambrée s’est mise à clignoter sur le panneau de contrôle.


  — Et ça, c’est quoi ? a voulu savoir Jack.


  — Un problème, a blêmi l’Elgen.


  — Pourquoi ?


  — C’est le commandement qui nous appelle.


  Jack a enfoncé un bouton et parlé dans le micro :


  — Welch, ici Jack. On a un souci.


  — J’arrive tout de suite.


  Une minute plus tard, Welch pénétrait dans le centre opérationnel. Jack lui a cédé sa place.


  — Que se passe-t-il ?


  — Le QG tente de nous contacter, a répété l’ingénieur radio.


  — Faites venir le commandant.


  — Il arrive, a annoncé Jack.


  — Je suis là, est intervenu l’intéressé en entrant àson tour. Dites-moi tout.


  — Transmission du QG. Fréquence d’urgence.


  Le commandant s’est tourné vers Welch :


  — Quelqu’un au QG veut nous parler.


  — Soit. Tâchons de voir qui c’est. Ouvrez le canal.


  La voix de Hatch a soudain jailli des haut-parleurs :


  — Ici l’amiral-général Hatch. Je m’adresse à ceuxqui ont détourné le Joule : vous ne nous échapperezpas. Nous vous pistons. Vous avez dix minutes pourvous rendre, après quoi j’activerai le système d’autodestruction. (La suite, il l’a prononcée sur un tonmoins officiel.) Où aviez-vous la tête, Welch ? Sombrefou.


  — Bien tenté, Jimmy, a répliqué son ancien capitaine en sachant pertinemment qu’il détestait qu’on nel’appelle pas par un des titres dont il s’était gratifié.Tout d’abord, permettez-moi de m’avouer profondément déçu de vous savoir vivant. Ensuite, je n’ai plusd’ordres à recevoir de vous. Enfin, je ne crois pas quevous disposiez d’un mécanisme d’autodestruction.Aucun homme sain d’esprit n’installerait cela sur unnavire. Surtout si ce navire transporte toute sa fortune.En même temps, je doute que vous soyez sain d’esprit...


  Le commandant du Joule lui mimait frénétiquement que le navire était bel et bien équipé d’un systèmed’autodestruction. Welch lui a adressé un bref regard,sans rien ajouter.


  — Un homme brillant, a nuancé Hatch, prévoitde pouvoir détruire son coffre-fort flottant au cas oùdes pirates s’en empareraient. Eh oui, j’ai anticipéles actes de malades comme vous. Le Joule transporteplus de deux milliards de dollars en bijoux, billetset lingots. Je peux le couler et récupérer le trésor parla suite. Comme si je changeais de compte enbanque.


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas déjà fait, alors ?


  — J’ai des hommes à bord.


  — Plaît-il ? Un cœur aurait-il poussé dans votrepoitrine ? Par quel miracle ? Allons, James, je vousconnais. Les otages ne valent rien pour vous.


  — Certes, vous me connaissez bien. Mais il y a àbord des gens qui détiennent des informations sur larésistance dont j’ai besoin. Ajoutez à cela le fait quela construction du Joule a nécessité trois années de travail et un budget de trois cents millions de dollars. Cenavire est un trésor en soi. Je ne tiens donc pas à ledétruire.


  — Vous allez pourtant devoir vous y résoudre, aobjecté Welch. Si vous en avez la possibilité. Car nousne comptons pas vous le rendre.


  Le commandant articulait toujours en silence : « Il peut le faire. »


  — Je vous en prie, Jimmy. Montrez-moi votre système d’autodestruction.


  — Vous n’imaginez pas à quel point ça medémange, a grincé l’amiral-général. Mais votre insolence m’insupporte. J’imagine que Ian se trouve àbord. Dites-lui de regarder sous le panneau du sonar,à un peu moins de deux mètres de profondeur. Ildécouvrira un explosif GSX équipé d’un détonateurélectronique. Il le trouvera sans peine, c’est marquédessus. Il y a de quoi perforer la coque du navire ainsique les deux ballasts.


  Welch s’est tourné vers Ian, qui l’observait.


  — Tu le vois ?


  — Un petit instant...


  Le garçon s’est approché du panneau, en a inspecté les entrailles. Quelques instants plus tard, il levait lesyeux vers Welch et hochait la tête.


  — Alors ? a embrayé Hatch.


  — Il l’a vu.


  — Vous devriez savoir que je suis un homme deparole.


  — La bonne blague..., a marmonné Welch. Pourquoi devrions-nous nous rendre, si c’est pour être torturés et assassinés ?


  — Si vous me rapportez mon Joule, aucun d’entrevous ne mourra, vous avez ma parole.


  — Et la torture ?


  — Aucun d’entre vous ne sera torturé.


  Welch a hésité un instant, puis il s’est adressé au commandant :


  — Faites demi-tour.


  — Première décision intelligente de l’année, atriomphé Hatch.


  — Coupez les communications.


  La radio s’est tue.


  Le silence s’est abattu dans le centre opérationnel. C’est Jack qui a fini par le rompre :


  — Vous savez qu’il ment.


  — Naturellement, lui a répondu Welch avec leplus grand sang-froid.


  — Je ne suis pas d’accord. Je préfère mourir d’uncoup sec, dans une méga-explosion, plutôt que sous latorture.


  — Il a raison, a abondé Zeus. Moi non plus, je neveux pas me rendre.


  — Telle n’est pas mon intention, a révélé Welch.Commandant, maintenez notre cap. Je me doutais quele navire possédait un système d’autodestruction. Jetenais simplement à ce que Hatch nous révèle sonemplacement, de sorte que Quentin puisse le neutraliser.


  — Excellent, s’est exclamé Ostin. Ex-cel-lent.


  — Quentin, tu t’en sens capable ? a demandéWelch.


  — Si Ian veut bien m’aider.


  Ian a pointé un doigt vers l’engin explosif.


  — Il est pile ici. Dans un fatras de fils électriques.On dirait un plat de spaghetti.


  — Rappelez-vous ce qu’a dit le commandant, ahésité Quentin, je risque de neutraliser d’autres appareils électroniques en même temps.


  — Commandant, a enchaîné Welch, vous quiconnaissez les circuits électriques du Joule, que trouve-t-on à proximité du détonateur ?


  — Le sonar.


  — On peut naviguer sans. Autre chose ?


  — Rien d’indispensable. Mais si Quentin échoue,Hatch nous fera sauter.


  — Vous préférez vous rendre ?


  — Ça vaut toujours mieux qu’une mort assurée.


  Welch a éclaté de rire.


  — Ne vous faites pas d’illusions, a-t-il déclaréensuite. Si vous vous rendez, c’est aussi la mort assurée. La question est de savoir comment vous souhaitezmourir. Pour ma part, je suis d’accord avec Jack. Jepréfère une mort subite qu’une interminable torture.Et si vous croyez que Hatch possède une once de pitiédans son cœur noir et moisi, alors vous êtes le roi descrétins. Quand vous avez été nommé officier, vous avezjuré de résister à toute tentative de détournement,quitte à y laisser la vie. A la seconde où vous avez obéià nos ordres, vous avez rompu ce serment. Hatch vousdonnera en pâture à ses rats — pure question de principe. Il fera de vous un exemple pour tous ses autresofficiers.


  Le commandant savait que Welch disait vrai.


  — Détruis la bombe, a ordonné ce dernier à Quentin.Avant que Hatch comprenne qu’on lui a menti.


  — OK, c’est parti. (Il a plaqué une main contre lepanneau.) Ian, tu me guides ?


  — Un peu plus à droite.


  — Ici ?


  — Parfait.


  — La profondeur ?


  Ian a tendu un bras pour mieux évaluer la distance.


  — Un peu plus d’un mètre.


  — Sûr ?


  — Plutôt, oui.


  — Welch, j’y vais ?


  — Quand tu veux.


  Quentin a appuyé fort contre le panneau puis produit une impulsion. L’éclairage de la pièce a vacillé avant de s’éteindre, en même temps qu’une rangée deloupiotes sur la console.


  — Adieu le sonar, a prononcé le commandant. Etle refroidissement de la salle des machines à l’avant.


  — Qu’est-ce qui nous prouve que la bombe a éténeutralisée ? a demandé Cassy.


  — Si ce n’est pas le cas, nous ne le saurons jamais,a répondu Welch. Et on dormira tous avec Achab.


  — Pardon ? s’est étranglée Tessa.


  — Le capitaine du Pequod, dans Moby Dick, a expliqué Ostin. L’homme obsédé par la chasse à la baleine,qui finit par mourir avec sa proie, emporté dans lesprofondeurs de l’océan. C’est là qu’on finira tous, siHatch actionne l’autodestruction du Joule.


  — Du moment qu’on ne sent rien..., a soupiréTara.


  — L’engin explosif tuera instantanément toutepersonne se trouvant dans un rayon de soixante-quinzemètres de la console, a affirmé le commandant.


  — Bizarrement, c’est rassurant, a estimé Jack ensecouant la tête.


  — Grave, a approuvé Tessa. C’est dire où nous ensommes...


  


  


  


  


  


  


  Septième partie


  


  - 13 -


  Un petit coup de main


  


  


  Dix minutes après la rupture de communication, le technicien Elgen chargé de pister le Joule s’est adressé à Hatch :


  — Ils ne font pas demi-tour, amiral.


  — Vous en êtes sûr ? l’a relancé son supérieur en s’approchant de la console.


  — Tout à fait. Ils continuent vers le sud.


  — Et ils maintiennent le silence radio ?


  — Aussi, oui. Devons-nous lancer l’autodestruction ?


  — Uniquement si le navire se trouve dans une zone où le renflouement est possible.


  — Je m’en assure, amiral.


  L’homme a fait rouler sa chaise jusqu’à un ordinateur dans lequel il a saisi une série de chiffres.


  — Profondeur, deux cent vingt-sept mètres.


  — C’est parfait. L’émetteur GPS fonctionne-t-il toujours ?


  — Je vérifie, un instant. Oui, amiral.


  — Notez la position du navire, et coulez-le à monsignal.


  — A vos ordres, amiral. Vous devez entrer le code.


  — Tout à fait.


  Hatch s’est exécuté. Une loupiote rouge s’est mise à clignoter sur le moniteur.


  — Paré pour l’autodestruction, a déclaré le technicien.


  — Faites-le sauter, a grondé Hatch.


  — A vos ordres. Mécanisme activé.


  L’homme a alors appuyé sur le bouton. Sans effet.


  — Ils ont neutralisé le système.


  — Comment est-ce possible ? La bombe est enfouiesous près de deux mètres de métal.


  — Avec une impulsion électromagnétique bienplacée, si Quentin est à bord, c’est jouable.


  — Il aurait fallu qu’il sache où se situait la bombe.


  — Vous le leur avez indiqué vous-même, amiral, arappelé, penaud, le technicien.


  Hatch l’a foudroyé du regard.


  — Et leur niveau de carburant ?


  — Ils sont sur la réserve.


  — Rayon d’autonomie ?


  — Huit cents milles nautiques.


  — Ils vont devoir faire le plein. Quelles sont leursoptions ?


  — Les Fidji et les Samoa.


  — Les plus proches ?


  — Les Fidji.


  — Envoyez un message à nos alliés à proximité. Jeveux qu’ils interceptent le Joule avant qu’il ait fait leplein.


  — À vos ordres, amiral.


  — Exécution.


  Six minutes plus tard, le technicien reprenait la parole :


  — La marine des Philippines exécute desmanœuvres à cent soixante-seize degrés de longitudeet huit cents kilomètres à l’est de Vanuatu.


  — Combien de temps leur faudrait-il pour rallierla côte nord des Fidji ?


  — À trente-cinq nœuds de moyenne, six heures etdemie.


  — Nous les tenons. Amon, appelez-moi le secrétaire à la Défense nationale, Lorenzana.


  — À vos ordres.


  — Amiral, est alors intervenu le capitaine Bosen.Le Joule transporte les Halos. Ils sont trop puissantspour la marine philippine.


  — C’est bien pour cela que nous allons leur faire parvenir des projecteurs de RESAT et des gilets RESAT.


  — Et si Welch fait immersion ?


  — Les grenades sous-marines sont là pour ça, capitaine.


  — Affirmatif, amiral.


  — Amiral, M. Lorenzana au téléphone.


  Hatch a saisi le combiné des mains d’Amon :


  — Secrétaire Lorenzana. Merci de prendre monappel. Nous avons un petit problème. Un de nos submersibles transportant une cargaison extrêmement volatile nous a été dérobé. (...) Non, non, pas d’armenucléaire. Une technologie de pointe. Nous le pistons,il fait route vers les Fidji. (...) Oui, j’ai su que vousaviez des bâtiments dans le secteur ; c’est pourquoi jevous ai contacté en premier. Nous voudrions que vousnous aidiez à éviter un incident international. (...)Merci, monsieur le secrétaire. Je savais que je pouvaiscompter sur vous. Les détails, à présent...
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  Profondeur de renflouement


  


  


  Une heure environ s’était écoulée depuis la communication avec le QG. Le commandantdu Joule a déclaré :


  — Hatch a visiblement décidé de ne pas nous faire sauter.


  — De deux choses l’une, a raisonné Welch, ou bien nous sommes dans une zone trop profonde pour quel’épave soit renflouée, ou bien Quentin a réussi.


  — La zone n’est pas si profonde.


  — C’est donc que Quentin a réussi.


  — Hatch peut toujours nous pister, a tempéré le commandant.


  — Certes, mais à quoi cela va-t-il l’avancer ?


  — Il trouvera bien une idée, est intervenu Quentin. Hatch a toujours un atout dans sa manche.


  — Ça, on doit bien le lui reconnaître, a approuvé Welch en hochant la tête lentement. C’est un génie duchaos.


  — D’après vous, que va-t-il faire ?


  — Si j’étais lui, je tenterais de nous intercepteravant que nous ayons fait le plein.


  — Il s’y prendrait comment ?


  — Le seul navire de sa flotte que nous n’ayons pascoulé est l’Edison, or nous sommes trop loin pour lui, acalculé le commandant.


  — Peut-être, mais Hatch a des amis, a rappeléWelch. Espérons qu’ils ne se trouvent pas dans lesparages.
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  L'Edison


  


  


  Hatch n’avait pas dormi depuis plus de trente heures. Alors après avoir raccroché avec lesecrétaire Lorenzana, il a regagné ses quartiers en donnant l’ordre de ne le déranger qu’en casd’extrême nécessité. Ce qui arriva près de douze heuresplus tard.


  — Amiral, l’a appelé le capitaine Amon, j’ai une crise à vous signaler.


  — Quel genre ?


  — Les indigènes se soulèvent. Ils se préparent à l’attaque.


  — Ils menacent notre île ?


  — Pas encore. Mieux vaut que je vous montre. Je suis dans la salle de guerre.


  — J’arrive tout de suite.


  L’amiral a pris le temps de boire un verre de scotch puis est allé rejoindre le capitaine Amon qui l’attendait à la porte de la salle de guerre.


  — Que se passe-t-il ?


  — Nous avons des images, amiral.


  Amon a conduit son supérieur devant un mur entièrement recouvert d’écrans. Un tiers d’entre eux environ diffusaient de la neige.


  — Pourquoi ne voit-on rien d’Arès ou de Déméter ? a grondé Hatch.


  — Les caméras y ont été détruites, amiral. Maisnous avons capté ces images juste avant. (Amon s’estalors adressé au technicien de service.) Vidéos six etsept, Arès.


  — A vos ordres.


  Un moniteur a montré le quai de Vaitupu, avec le Régulateur en approche. Des hommes sont soudainapparus sur le pont du navire et ont pointé leurs armessur les Elgen.


  — Qui sont ces gens ? a demandé Hatch.


  — Des Tuvaluans. Attendez la suite.


  Les dockers ont amarré le Régulateur. Une porte du navire s’est ouverte, un détachement de gardes Elgenest descendu à terre.


  — Nos hommes ?


  — Non. Des Tuvaluans portant nos uniformes.


  Enele descendait à son tour.


  — Qui est-ce ?


  — Enele Saluni. Le petit-fils du Premier singeSaluni.


  A cet instant, un soldat a pointé son arme sur la caméra et l’a détruite.


  — Amiral, il semblerait que Saluni soit leur chef.Nous avons perdu le contact avec Vaitupu. Enfin, Arès.


  — D’où vient ce Saluni ?


  — Il était emprisonné sur Hadès.


  — Il a donc survécu.


  — Oui, et il mène la révolte.


  — Où sont nos soldats stationnés sur Arès ?


  — Les communications sont impossibles. Apparemment, les Tuvaluans se sont emparés de l’île.


  — Où se sont-ils procuré les navires ?


  — Nous avons identifié le Régulateur, le Vibration,le Proton et le Neutron. Des navires originaires deDéméter, qui servent au transport des denrées.


  — Avez-vous contacté Déméter ?


  — Voyez ces écrans. Là encore, les caméras ont éténeutralisées.


  — De combien d’hommes dispose Saluni ?


  — Nous ne pouvons dire combien d’indigènes il arecrutés sur Hadès, mais il y avait un peu plus de cinqcents ouvriers agricoles sur Déméter. Le stock d’armesy était limité, donc j’estime qu’il a dû embarquer leshommes et mettre le cap sur Arès pour s’équiper. S’il aréussi à forcer l’armurerie d’Arès, ils possèdent unarsenal complet.


  — Où est-il en ce moment ?


  — Nous l’ignorons. Sans doute se prépare-t-il àdébarquer sur Niké.


  A ces mots, Hatch est devenu livide.


  — Où sont nos soldats ?


  — En route, amiral. Deux cents d’entre euxdevraient nous avoir rejoints vers minuit.


  — Décrétez le couvre-feu. Tout résident de Nikéqui sera surpris hors de son domicile après la tombéede la nuit sera abattu sans sommation. Organisez despatrouilles sur tous les sites de débarquement. SiSaluni tente d’accoster, nous le ferons sauter.


  — Ce n’est pas nécessaire, amiral, a nuancé Amon.Il nous reste l’Edison. En sous-effectif, peut-être, maisentièrement opérationnel.


  La colère a aussitôt fait place au ravissement, sur les traits de Hatch. Il a éclaté de rire.


  — Mais bien sûr, l'Edison. Excellente nouvelle,capitaine, vraiment. Et dire que je m’inquiétais pourune révolte d’indigènes, alors que Saluni nous a rendule plus grand des services : il les a tous rassemblés àbord de rafiots indéfendables. C’est comme s’il nousles envoyait directement dans des cercueils. Notrecroiseur cuirassé n’en fera qu’une bouchée. Ils n’aurontmême pas le temps d’atteindre notre île. Le tout est deles repérer à temps. Nos drones de surveillance sont-ilsopérationnels ?


  — Oui, amiral.


  — Parfait. Déployez-les. Ordonnez à l’Edison de sepréparer à lever l’ancre. Prévenez-moi quand vousaurez localisé les rebelles, a lancé Hatch avant de sediriger vers la sortie.


  — À vos ordres, amiral. Où allez-vous ?


  — Me recoucher, capitaine. Je vais enfin pouvoirdormir sur mes deux oreilles. Vey est mort. Saluni etsa petite révolution vont finir au fond de l’océan etj’aurai bientôt récupéré le Joule, Welch et les Halos.Tous les voyants sont au vert. A demain, capitaine.


  — Bonne nuit, amiral. Dormez bien.


  — Oh oui ! je vais bien dormir, capitaine, n’endoutez pas une seconde.
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  L’ancien


  


  


  La flotte d’Enele a quitté le port de Vaitupu à l’horaire prévu : quatre heures du matin. Enelene disposait d’aucune information concernantles Elgen et ne voulait surtout pas sous-estimer leursforces. Il s’était accordé moins de trois heures de sommeil avant de monter sur la passerelle de commandement du Régulateur afin de coordonner le départ. Lesembarcations voguaient en formation serrée, à l’exception du Neutron, qui transportait une telle quantitéd’explosifs qu’un accident à proximité des trois autresaurait risqué de couler la petite armada.


  Nui et Vaitupu étaient distantes d’un peu plus de cent soixante-dix kilomètres. Comme ils progressaienten convoi, les navires devaient régler leur allure surcelle du plus lent : le Proton, un vieux cargo qui évoluaitentre dix-sept et dix-huit nœuds. La flotte a donc misprès de six heures pour atteindre sa destination, l’île deFenua Tapu, à la pointe sud de l’archipel tuvaluan.


  Trois des navires ont jeté l’ancre à deux kilomètres du rivage, loin de la muraille corallienne et rocheuse.Le Régulateur s’est quant à lui présenté dans le petitport de Nui, d’ordinaire réservé au Volta, le bâtimentscientifique des Elgen, auquel Hatch avait donné ordrela veille de rallier Funafuti.


  Nui n’était guère plus grande qu’Hadès, mais ne lui ressemblait en rien. Comme Vaitupu, il ne s’agissaitpas d’une île mais d’un atoll, composé donc davantaged’eau que de terre, et sa population quasi négligeablese répartissait sur plus de vingt îlets. L’atoll avait étédécouvert en 1568 par le navigateur espagnol Alvarode Mendana, qui l’avait baptisé isla de Jésus — l’« îlede Jésus ». Les Européens n’y avaient ensuite de nouveau débarqué que trois cents ans plus tard, quand uneexpédition néerlandaise y était parvenue. Les nouveaux« découvreurs » lui avaient alors donné les noms d’îleNéerlandaise ou d’île de l’Œuf.


  Lorsque Hatch avait renversé le gouvernement tuvaluan, il avait à son tour rebaptisé les différentes îles tuvaluanes en référence à des dieux grecs. Nui étaitainsi devenue Athéna, comme la déesse de la Sagesse,des Artisans et de la Guerre. Consacré à la recherchescientifique, l’atoll constituait le principal port d’attache du Volta et de ses soixante-dix-sept scientifiques.


  Avant l’arrivée des Elgen, Nui avait une population de cinq cent vingt et un autochtones. Le nombre avaitpar la suite chuté de façon significative sous l’occupation étrangère : nombre de personnes âgées étaientmortes et la plupart des adultes des deux sexes avaientété déportés sur les autres îles pour y servir d’esclaves.Quand Enele avait débarqué, il ne restait que centsoixante-douze autochtones — dont cent cinquante-trois femmes.


  Les scientifiques de Nui pratiquaient des expériences sur des cobayes humains (CH) afin de peaufiner l’impulsion électromagnétique et d’autres nouvelles armes. La garde Elgen leur amenait parfoisdes résidents de l’atoll, en cas de pénurie de cobayes.La chose était cependant rare, car ceux-ci provenaientgénéralement d’Hadès, et les scientifiques rechignaient à travailler sur des indigènes qu’ils connaissaient. Pour reprendre la formule crue de l’un d’eux :« On ne devrait jamais baptiser un cochon, si on prévoit de le tuer. »


  — Où est l’ancien ? a demandé Adam en scrutantl’atoll.


  — Sur Piliaieve, un des plus petits îlets. Nousn’aurons pas de mal à le trouver.


  Le Régulateur s’était mis à quai vers midi. Comme Enele ignorait s’il y avait des gardes armés sur place, ilavait envoyé deux femmes en reconnaissance, en leurconfiant un panier de poissons à chacune. Ellesn’avaient pas croisé un seul Elgen et, quand ellesavaient trouvé le courage d’adresser la parole à unrésident — un pêcheur qui démêlait ses filets sur laplage —, celui-ci leur avait expliqué que les gardesElgen de Nui étaient cantonnés dans un grand bateau(le Volta), dont ils ne descendaient que pour seravitailler en kava et/ou en femmes. Mais pas plus tardque la semaine précédente, pour des raisons inconnuesdu pêcheur, les gardes avaient subitement quitté leslieux, ne laissant que quelques hommes à bord dunavire. Depuis le départ de ce dernier, il n’y avaitplus la moindre trace des Elgen dans les environs.Quand les femmes avaient interrogé le pêcheur surMalakai, il avait détourné la tête et n’avait plus prononcéun mot.


  A la suite du rapport des éclaireuses, un détachement a quitté le Régulateur à un peu plus de quinze heures : il comprenait Enele, Adam, Nazil, Zeel et sixhommes armés (dont deux portaient l’uniforme Elgen).Les îlets n’étant pas reliés entre eux, les hommes sontmontés à bord d’un canot pour contourner le récif parl’est et gagner la quatrième île au nord : Piliaieve.


  Ils ont accosté sur une plage de sable blanc absolument déserte. Quelques instants plus tôt, Enele scrutait l’îlet avec ses jumelles et avait avisé un jeune homme qui avait détalé en voyant approcher leurembarcation.


  — Où sont-ils tous passés ? a demandé Adam unefois sur la plage.


  — Nous aurions peut-être dû éviter les uniformesElgen, a regretté Enele.


  Le petit groupe a ensuite franchi une ligne de palmiers pour s’engager sur un sentier.


  — Soyons positifs, a déclaré Adam, cet îlet estminuscule. Nous aurons vite fait de fouiller les maisons et de localiser l’ancien.


  Enele s’est immobilisé, les bras croisés ; une rafale de vent lui a rabattu les cheveux en arrière.


  — Je ne crois pas que ce sera nécessaire, a-t-ilestimé.


  Un vieil homme se dirigeait vers eux à bicyclette. Il avait du mal à rouler droit, et plus d’une fois lesrebelles ont cru qu’il allait chuter.


  — Qui est-ce ? a demandé un membre de la troupe.


  — Moi, je parie deux dollars qu’il va tomber, alancé un collègue.


  — Non, il ne tombera pas, a affirmé Enele.


  Quand le vieil homme est arrivé à leur hauteur, il a mis pied à terre. Il s’est essuyé le front, a souri aux inconnus, révélant une rangée de dents jaunies, puiss’est adressé à Enele.


  — Mon bien cher ami. Comme tu as grandi. Je suistrès heureux de te voir. Je t’attendais.


  


  - 17 -


  Le dieu de la Foudre


  


  


  Enele a mis un genou à terre, bientôt imité par Adam et le reste de la troupe.


  — Malakai, l’ancien, a articulé le chef des Tuvaluans. C’est un honneur de vous revoir.


  — Relève-toi. Relève-toi. C’est une grande, grande joie de te recevoir. Je t’ai préparé un repas. Viens àmon humble demeure et accepte-le.


  Enele a ramassé la bicyclette et l’a proposée à l’ancien, qui l’a refusée :


  — Je préféré marcher avec toi, mon ami. Je n’emprunte que rarement ma bicyclette. Je suis trop vieux pour cela. Mais j’ai appris que tu avais enfin accosté etje ne voulais pas te faire attendre.


  — Vous êtes bien bon, a souri Enele.


  — Comment avez-vous su que nous serions ici ? a interrogé Adam.


  Le vieil homme l’a dévisagé sans répondre.


  — Et donc, a repris Enele, tous les Elgen sont partis.


  — Pour le moment, oui, a nuancé Malakai.


  Du doigt, il indiquait une paillote, à cinquante mètres du groupe. Un feu brûlait devant, dans uncercle de rochers coralliens.


  — Mon humble demeure.


  — Vous viviez autrefois dans une maison splendide, a grimacé Enele. C’était il n’y a pas si longtemps.


  — Un officier Elgen a choisi de me la prendre.


  — J’en suis navré. Cette injustice doit être corrigée.


  Un sourire apaisé s’est dessiné sur les lèvres de Malakai.


  — Ce n’est qu’une maison, un objet fugace. J’ai untoit ; le reste importe peu.


  La paillote était une hutte tuvaluane typique : petite, dotée de murs d’herbes tressées et surmontéed’un toit de chaume. Les hommes se sont assis dans lacour tandis qu’une jeune femme leur servait du pi(noix de coco à boire), du lolo (des feuilles de taro dansde la crème de coco) puis du poisson cuit dans desfeuilles de bananier.


  Le repas terminé, les dix convives sont entrés dans la hutte. Une longue paillasse de feuilles de palmiertressées en occupait le sol.


  — Asseyons-nous, a indiqué Malakai avant de s’adresser à la jeune femme : Ma chère, apporte-nous le kaleve.


  — Vous êtes bien bon, l’a remercié Enele.


  — Nous sommes encore fidèles à la tradition d’hospitalité.


  — Mais cela a dû vous demander plusieurs jours depréparation.


  — Je savais que tes hommes et toi auriez faim enarrivant.


  — Dans ce cas, vous savez peut-être déjà ce quim’amène.


  L’ancien a hoché la tête lentement.


  — Je le savais avant le grand éclair.


  — Le grand éclair, a répété Enele.


  — Raconte-moi ton histoire.


  — Nous avons fui Hadès — je veux dire Niutao —avec cinquante des nôtres puis rallié Nanumaga. LesElgen ne nous ont opposé presque aucune résistance.Sur place, nous avons enrôlé cinq cents personnes etconfisqué quatre gros navires.


  — Un plan empreint de sagesse.


  — Merci. Nous avons ensuite mis le cap sur Vaitupu et avons là encore repris l’île. Nous avons chargétout un arsenal dans nos bateaux et sommes prêts ànous battre. Je suis venu vous demander conseil.


  — Le temps presse, est brusquement intervenuZeel. Nous devons libérer Funafuti. Les Elgen s’ymassent en provenance des quatre coins du monde àl’heure où nous...


  Malakai a levé la main pour le faire taire.


  — Ils sont déjà réunis, mon impatient ami.


  — Les Elgen ont subi de lourdes pertes, a enchaînéNazil. Le moment est venu de nous unir et de nousbattre.


  Le vieil homme a baissé les yeux un moment. Quand il les a relevés, il a prononcé : « Kafai e to tevaiua ka ‘siu tatou. » Il s’était exprimé dans un dialectearchaïque, compris uniquement d’Enele.


  — Qu’a-t-il dit ? a demandé Zeel.


  — « Quand il pleut, on se mouille », a traduitEnele.


  — Ah ! d’accord, a pesté Nazil. L’ancien, l’heuren’est pas à la lâcheté. Nous devons nous battre pendant que notre ennemi est faible.


  — La sagesse n’est pas toujours la lâcheté. L’audacen’est pas toujours le courage. L’homme maléfique n’estpas aussi faible que tu le crois, mon fils. Si vous vousbattez maintenant, vous mourrez et ensuite l’hommemaléfique reprendra nos terres pour toujours. C’est lapatience et la sagesse qui font éclore la fleur, nonla force. L’heure viendra.


  — Mais quand ? a questionné Zeel.


  — L’occasion se présentera. Vous le saurez. Ce seraau moment où il viendra.


  — Qui ça, « il » ?


  — Celui dont parlaient les anciens. Uira te Atua.


  Enele a interrogé Malakai d’un regard intrigué.


  — Uira te Atua ? a-t-il répété.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? a demandé Adam.


  — L’ancien nous parle du dieu de la Foudre.


  — Les traditions à la noix, on s’en moque, s’estemporté Zeel. Ce qui compte maintenant, c’est la révolution !


  — Oui, c’est vrai, a confirmé Malakai d’une voixcalme.


  Il a marqué une très longue pause avant de préciser :


  — Mais pas la sotte révolution que vous prévoyez.


  — Pardon ? s’est indigné Zeel. C’est ridicule. Nousperdons un temps précieux. Allons plutôt faire laguerre ! Partons !


  — Tu es bien pressé de mourir, je trouve, a jugé levieil homme en l’observant de ses yeux noirs et fixes. Tuveux la guerre ? N’aie crainte, tu en auras plus qu’il n’enfaut. Ne t’inquiète pas. Il est inutile de la précipiter. Elleviendra à vous. La seule décision qui vous revienne, c’estcelle du terrain. Mais je vous préviens, si vous la rencontrez en pleine mer, l’eau sera votre tombe. N’avais-je pasprévenu le peuple que les Elgen viendraient ?


  — Si, l’ancien, a reconnu Enele.


  — N’avais-je pas conseillé au peuple de refuser lecadeau de l’électricité ?


  — Si, l’ancien.


  — Aujourd’hui, je vous dis que quelqu’un viendranous libérer. Allez-vous refuser de me croire ?


  — Pardonne-nous notre manque de foi, l’ancien.


  — Si vous souhaitez réellement être libérés autrement que par la mort, écoutez-moi. Les Elgen ont déjàassemblé leur armée. Ils ont fait venir des soldatsd’autres nations pour nous combattre. Ils ont apportédes navires de guerre, des canons. Si vous les affrontezen mer, votre défaite est assurée. (Il s’est tourné versZeel avant de continuer.) Funafuti n’est pas aussi faibleque tu le crois. Si vous vous y rendez, vous mourreztous. Et alors, qui libérera nos terres ?


  — Où devons-nous aller ? l’a relancé Enele. Devrions-nous plutôt attendre ici ?


  — Non. Nui ne peut être défendue. Allez à Nukufetau, l’île que les hommes maléfiques appellent Pluton. Vous y trouverez une forteresse qui résistera untemps aux Elgen.


  — Le gigantesque coffre-fort qu’ils construisent, adéduit Enele. « Un temps » seulement ?


  — Oui. Car elle tombera. Toutes les forteressestombent un jour. Mais cela laissera du temps à Uira teAtua. Il viendra. Il vous délivrera. Vous saurez alorsque l’heure sera venue de repousser l’être maléfique etde libérer Funafuti.


  — Le dieu de la Foudre, a répété Enele. Vous enêtes bien sûr ?


  — Je n’en doute pas un instant. Je l’ai vu. Je lui aiparlé. Quand il sera prêt, il viendra.
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  Le drone


  


  


  Il n’y a pas une minute à perdre, partons, a décidé Enele. Nous devons rallier Nukufetauavant que les Elgen nous localisent.


  L’ancien s’est levé. Soudain, il semblait plus voûté, comme si partager la prophétie l’avait vidé de sonénergie.


  — Ayez foi. Il viendra. Uira te Atua viendra.


  — Protégez-vous, lui a répondu Enele.


  — La sécurité n’est qu’une illusion. Tu ne me reverras plus en ce monde. Maintenant va, et que lesdieux t’accompagnent.


  — C’est un adieu, donc, a saisi Enele en fixant l’ancien, la mine triste.


  — Jusqu’à nos retrouvailles dans un temps meilleur, oui.


  Malakai a serré Enele contre son cœur. Ce dernier et ses hommes ont ensuite regagné leur embarcationpour rejoindre au plus vite le Régulateur. Enele acommuniqué par radio à Noa afin qu’il donne l’ordreaux autres navires de mettre le cap immédiatement surNukufetau.


  — Dis-leur que je leur expliquerai tout à monretour, a-t-il précisé.


  — Message reçu, a conclu Noa.


  Plusieurs heures après le départ, Enele est monté sur le pont du Régulateur. Fatigué, angoissé, il avaitbesoin de sentir l’air frais sur son visage. Zeel est venule retrouver un peu plus d’une demi-heure plus tard.


  — Désolé de vous déranger. Vous préférez être seul ?


  — Non. Nous pouvons parler.


  Zeel s’est appuyé des avant-bras sur la rambarde à côté de son supérieur. Après une petite pause, il adéclaré :


  — Je voudrais m’excuser pour mon comportementd’hier. J’ai... je n’ai pas été facile à vivre.


  — Rien d’anormal pour un guerrier, lui a assuréEnele. Tu écoutes ton cœur. Qu’est-ce qui t’a faitchanger d’avis ?


  — Adam m’a parlé de la prophétie. Je comprendsà présent que vous accordiez une si grande confiance àcet homme. (Zeel s’est frotté le menton.) Que vousinspire son histoire de dieu de la Foudre ?


  — Je ne saurais le dire...


  — L’ancien a-t-il voulu faire une métaphore ?


  — Je ne crois pas, non.


  — Le dieu de la Foudre c’était Zeus, non ? Le dieugrec ?


  — Exact. Il y avait aussi Thor, dans la mythologienordique. Toutes les cultures antiques ou presqueavaient le leur.


  — Sur Hadès, il y avait un jeune avec nous quis’appelait Zeus. Ce serait lui ?


  — Cela m’étonnerait.


  Zeel a laissé passer un silence, puis il a repris :


  — En tout cas, ce sera sûrement un sacré spectacle.


  Les deux hommes n’ont plus rien dit pendant un moment. La coque du navire heurtait les flots à unecadence régulière. Un banc de marsouins faisait lacourse avec eux. Zeel a inspiré à fond avant de reprendrela parole :


  — Si l’ancien a dit vrai, si les Elgen ont déjà recomposé leurs forces, pensez-vous que nous allons survivreà leur assaut ?


  — Tout est possible, avec les dieux, a estimé Enele.


  — Et si les dieux n’existent pas ?


  — Dans ce cas nous ne sommes que de la poussièreet des bêtes, et tout cela est sans importance.


  Le silence s’est de nouveau installé. Et brusquement, Zeel a pointé un doigt vers le ciel.


  — Qu’est-ce que c’est ? a-t-il demandé.


  Enele et lui ont plissé les paupières. Une espèce d’avion blanc équipé d’une queue en V et d’ailes pluslongues que son fuselage est passée au-dessus de leurstêtes, à un millier de pieds d’altitude.


  — Je connais, a affirmé Enele. C’est un drone d’observation longue portée. (Il en a blêmi.) Ils ont vu nosnavires. Ils savent où nous sommes. Ce n’est pas bon.Je retourne à la passerelle de commandement.


  Zeel lui a emboîté le pas. Le capitaine Noa s’est retourné en les entendant passer la porte.


  — Vous avez vu le drone ? les a interrogés Adam.


  — Oui. Sommes-nous encore loin de Nukufetau ?a demandé Enele au capitaine.


  — Deux heures environ.


  — Les Elgen risquent d’y être dans une heure.Pouvons-nous accélérer ?


  — On doit pouvoir gagner six nœuds.


  — Accélérez.


  — Nous allons distancer le Proton.


  — Certes. Mais si nous sommes attaqués, ils pourront peut-être prendre la tangente.


  — Et les autres ?


  — Prévenez-les.


  — A vos ordres.


  La peur se lisait sur le visage de Zeel quand il a demandé :


  — Qu’a dit l’ancien, déjà, à propos d’une guerre enmer ?


  — Je n’ai pas oublié, lui a répliqué Enele. Ça n’augurait rien de bon.
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  Abandonnez le navire


  


  


  Le Proton s’est rapidement laissé distancer par le Régulateur, le Neutron et le Vibration qui évoluaient dès lors à plus de vingt-trois nœuds.Quatre-vingt-dix minutes plus tard, tandis que lesoleil plongeait dans l’océan à l’ouest, les contours inégaux de l’atoll de Nukufetau sont apparus.


  — Nous y sommes, a annoncé Enele. Quelle merveille.


  — Moi, ce qui me réjouit, c’est surtout ce que je ne vois pas, a indiqué Adam. La flotte Elgen.


  — Où se situe leur complexe, Noa ?


  — Hatch a installé son Fort Knox au large de Motulato. C’est le plus grand îlet du secteur, et le seulport avec la profondeur d’eau nécessaire.


  — Où se trouve-t-il ?


  — À la pointe sud-est de l’îlet.


  — Pourquoi nous dirigeons-nous vers l’ouest, alors ?


  — Vous n’avez jamais approché l’atoll en bateau ?


  — Non. Je n’étais qu’un enfant la dernière fois quej’y suis venu.


  — Nukufetau est un véritable atoll corallien. Ungrand cadre rectangulaire rempli d’eau. Il y a un portprofond dans le lagon situé au nord-ouest de l’île. Sinous arrivons à y pénétrer, nous nous enfoncerons dansle récif, cap au sud et nous pourrons nous mettre àquai au plus près de la construction et de la digue quenos compatriotes viennent de bâtir. En cas de présencede navires Elgen, nous serons mieux cachés et pourrons mieux nous défendre. Si c’est un gros navire, il nepourra pas nous suivre dans le lagon.


  — Bien raisonné, a approuvé Enele. Cette entrée,nous en sommes loin ?


  — Une dizaine de kilomètres.


  — Allons-y sans tarder.


  Le Régulateur était à trois kilomètres de l’ouverture de l’atoll quand un éclair a jailli au loin, suivi par uneforte explosion proche du tonnerre. Un obus s’estabîmé en mer à deux mille mètres du Régulateur, projetant des gerbes d’eau à plusieurs centaines de mètresdans le ciel.


  — Ils arrivent, a annoncé Enele.


  — Ce missile a été tiré d’un croiseur cuirassé, aaffirmé Noa. L'Edison. Il est intact.


  — A quelle distance se situe-t-il ?


  — A portée de tir de l’entrée. Ils ont dû devinernotre manœuvre. Ils savent que, si nous pénétronsdans l’atoll, ils ne pourront pas nous y suivre.


  — Avons-nous une chance de les devancer ?


  — Aucune. Ils y seront avant nous.


  Noa a branché sa radio. Une clameur a retenti dans une langue étrangère, suivie par une voix teintée d’unfort accent russe.


  — Navire rebelle, ici le croiseur cuirassé Edison dela flotte Elgen. Réduisez votre allure et rendez-vous,ou nous vous coulerons.


  — Quelles sont nos options, Noa ? a demandéEnele.


  — Nous ne les distancerons pas, a affirmé le commandant. Seul le Neutron en serait capable.


  — Nous lui sommes aussi inférieurs en puissancede feu, a ajouté Adam.


  — C’est comme affronter une mitraillette avec uncanif, a dit Zeel.


  — Ou un couteau à beurre, a abondé Enele.


  — En plastique, a renchéri Zeel.


  — Nous pourrions tenter de l’éperonner, a suggéréEnele.


  — Ils nous auront coulés bien avant qu’on les aitapprochés, a regretté Noa en secouant la tête.


  — Et nous échouer et abandonner le navire, c’estjouable ?


  — Le récif lacérera notre coque. Nous coulerons.


  — Dans tous les cas nous coulons, à ce qu’ilsemble. Tâchons de débarquer les armes. Quelle portion du rivage pouvons-nous atteindre ?


  — A vingt-quatre nœuds, je dois pouvoir échouerun quart du navire.


  — Ça me va, a approuvé Enele.


  — Nos soldats doivent se préparer à l’impact. Cesera comme un accident de voiture.


  — Je les préviens.


  — Et ils devront abandonner le navire au plus vite.L'Edison va reprendre les bombardements. Sur terreaussi ils peuvent nous toucher.


  — Nous aurons quand même plus de chances desurvivre au sol que sous l’eau. Passez-moi la radio.


  Noa a tendu le micro à Adam, qui l’a donné à Enele.


  — À tous les navires. La marine Elgen s’apprête àpasser à l’attaque. Nous ne sommes pas de taille à lesaffronter. Nous allons devoir échouer notre flotte auplus vite et abandonner les navires. Je répète, échouezvos navires et abandonnez-les.


  Le chef des Tuvaluans a ensuite basculé la communication sur les seuls haut-parleurs du Régulateur.


  — Soldats, ici Enele. Le croiseur cuirassé des Elgennous prend pour cible. Si nous restons en mer, ils vontnous couler. Nous allons donc échouer le Régulateur.Prenez vos armes et cramponnez-vous, ça va secouer.Sitôt échoués, nous évacuerons le navire aussi vite quepossible.


  Enele s’est ensuite adressé à Zeel :


  — Tu rejoins les hommes en bas. Si je meurs, tume remplaces.


  — À vos ordres.


  — Noa, contacte le Proton. Dis-leur de rester àl’écart.


  — Tout de suite.


  Au même instant, à l’est du Régulateur, le Neutron virait fortement à bâbord avant d’accélérer. Plus petitnavire de la flotte, il était aussi le plus rapide et pouvait atteindre les quarante nœuds.


  — Il va où, comme ça, Pio ? s’est interrogé Enele.


  — Il fait bande à part, on dirait, a commenté Noa.


  Adam a observé le Neutron aux jumelles.


  — Son équipage se jette par-dessus bord, a-t-ilindiqué.


  — Mais que se passe-t-il, à la fin ? a pesté Enele.


  — La manœuvre est habile, a estimé Noa. Lui seulpeut distancer les Elgen. Il tente le coup. Le tempsque l’Edison en ait terminé avec nous, il sera loin.


  — Quelle est sa destination, selon toi ?


  — Vaitupu, a affirmé le capitaine en donnant unbrusque coup de barre qui a secoué le Régulateur.Préparez-vous au choc !


  Malgré la pénombre ambiante, l’éclat du sable blanc qui reflétait le clair de lune était impressionnant. Et ils’intensifiait à chaque instant.


  — Soixante secondes, a annoncé Noa.


  Enele a répété ses paroles au micro.


  — Quarante-cinq.


  — Quarante-cinq.


  — Trente.


  Noa a actionné la corne de brume.


  — Trente, a répété Enele.


  Un petit coup d’œil lui a permis de constater qu’Adam avait empoigné sa chaise à deux mains, lespieds contre le mur.


  — Quinze.


  — Quinze secondes ! Cramponnez-vous !


  — Impact !


  Enele n’a pas eu le temps de répercuter l’annonce qu’un énorme bruit de métal déchiré par la roche aretenti. Le chef des Tuvaluans a eu l’impression quetout tournait au ralenti. Noa a été projeté contre lescommandes du navire, Enele lui-même a fait un volplané de plus de trois mètres pour s’écraser contrel’avant de la passerelle. Le Régulateur s’est malgré toutenfoncé avec une stabilité remarquable sur la plage, aupoint d’arracher une portion d’arbres et de végétation.Quand il s’est immobilisé, Enele a récupéré le micro :


  — Abandonnez le navire ! a-t-il ordonné. Abandonnez le navire ! Prenez vos armes et abandonnez lenavire.


  Les hommes ont aussitôt sauté par-dessus bord pour se regrouper sur le sable, tels des rats fuyant un bateauen feu.


  — L'Edison arrive, a observé Adam en montrant unpoint au nord.


  Le croiseur fondait en effet sur le Régulateur, dont il n’était plus séparé que par deux ou trois kilomètres.


  — Tout le monde descend ! s’est égosillé Noa. Ilsvont nous bombarder.


  — Ouvre les portes des niveaux, a ordonné Enele.


  Le capitaine a actionné un levier puis s’est tourné vers son chef :


  — Le système hydraulique ne répond plus. Nousn’avons pas le temps d’aller chercher les armes.


  Tâchons d’évacuer tout le monde. À commencer par vous. Adam, tu l’emmènes.


  Adam a saisi Enele par le bras en insistant pour qu’il le suive.


  Comme en réponse, une explosion a secoué la poupe du navire. Un obus venait de le frapper. Les troishommes ont été projetés au sol.


  — Filez ! a ordonné Noa, à genoux.


  Adam et Enele se sont relevés et ont quitté la passerelle en courant. Le Régulateur s’était si bien enfoncé dans le sable que les deux hommes n’ont eu à se jeterque d’une hauteur de moins de cinq mètres. Ils ontsauté au moment où un nouvel obus frappait le milieudu navire, le découpant en deux. Un incendie s’estdéclaré à la jonction.


  — Noa doit évacuer, s’est exclamé Enele.


  Une petite explosion a retenti à l’avant du Régulateur, suivi d’une plus grosse quand les flammes ont léché le réservoir de carburant, pulvérisant la passerellede commandement.


  Les deux hommes en ont eu le souffle coupé.


  — Il est mort, a déclaré Adam.


  — Nous aussi, si nous ne filons pas au plus vite, aembrayé Enele en se relevant.


  A cet instant précis, des tirs de mitrailleuse lourde ont déchiré l’air ; les Elgen canardaient la plage, lesable volait en tous sens.


  — Passez derrière la dune ! a lancé Enele à seshommes.


  Plusieurs d’entre eux étaient déjà tombés sous l’attaque. Enele et Adam se sont réfugiés derrière une digue en béton. Les balles pleuvaient sans parvenir à ladétruire. Et le croiseur se rapprochait toujours dangereusement du Régulateur.


  — Ils vont faire sauter nos armes, a redouté Adam.


  — Ils nous auront tués avant, a nuancé Enele.Regarde un peu leurs canons.


  La tourelle de l’Edison a pivoté dans leur direction. De nouvelles rafales ont frappé la plage et la végétation derrière elle. Les soldats civils d’Enele fuyaient,complètement paniqués — aucun d’eux n’avait jamaisrien vécu de tel. C’est alors que les obus de mortiersont entrés en scène.


  Un kilomètre au nord de cette zone, le Vibration s’est échoué à son tour. Plus ancien que le Régulateur, il amoins bien supporté le choc et le récif l’a déchiré endeux. L’arrière a basculé à tribord avant de prendre feu.


  Le croiseur a braqué ses énormes canons sur la plage, creusant de gros cratères dans le sable. Et soudain lesarmes se sont tues.


  — Ils jettent l’ancre, a annoncé Adam. Ils vontdébarquer.


  — Ils nous auront vite rejoints, a estimé Enele.Rassemblons-nous et tâchons de rallier le complexe.


  — Il se trouve à près de vingt kilomètres d’ici.


  — C’est soit ça, soit mourir sur place.


  Adam a alors écarquillé les yeux en montrant le croiseur.


  — Regardez !


  Le Neutron fonçait sur l’avant de l'Edison à toute allure.


  — Il va l’éperonner, a saisi Adam. Mais il n’est pasde taille à l’endommager réellement.


  — Par contre, il est bourré de C4, a rappelé Enele.


  — J’oubliais..., a reconnu Adam.


  L’Edison a avisé son assaillant trop tard mais a tout de même fait pivoter ses canons vers lui. Le Neutron a percuté le croiseur par l’arrière. Une poignée de secondesplus tard, les tonnes d’explosifs qu’il transportait ontdétoné, anéantissant le Neutron et propulsant en l’airl'Edison. Les flammes ont ravagé ce dernier et l’explosion qui a suivi a tout détruit sur son passage. Quand lafumée s’est dissipée, il ne restait rien du Neutron ; quantau croiseur, il brûlait dans le ciel nocturne tel un bûcherfunéraire.


  — Pio, a soufflé Adam.


  — C’est l’acte le plus courageux que j’aie vu de mavie, a dit Enele en se relevant. Rassemblons tout lemonde. Dis-leur de décharger les armes. Je vaisconduire un détachement jusqu’au Vibration. (Il s’éloignait déjà mais s’est arrêté soudain et s’est retournévers Adam.) Un jour, nous érigerons un monument àla mémoire de Pio sur cette plage.
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  La réserve d’or


  


  


  Malgré la violence de l’échouage du Vibration, une vingtaine de soldats à peine ont étéblessés, et l’avant de la coque est restéintact. Enele a communiqué sa position au Proton parradio. Etant le plus lent de la flotte, c’était lui qui transportait le moins de troupes, il pouvait donc accueillirprès de la moitié des soldats à terre. Enele a ordonnéau capitaine du Proton d’embarquer armes et soldats,tandis que lui-même et un groupe d’hommes allaientinspecter le complexe de Pluton.


  Quatre radeaux de sauvetage du Régulateur avaient résisté à l’impact. Enele et vingt de ses meilleurs éléments — dont Adam et Raphe —, tous en uniformeElgen, ont embarqué à bord, avec toutes les armesqu’ils pouvaient emporter, puis ont mis le cap surl’ouverture du lagon. Une demi-heure leur a suffi pouratteindre le gigantesque dépôt que Hatch construisaitsur l’île.


  — C’est quoi, ce truc ? a demandé un soldat.


  — La version Elgen de Fort Knox.


  — Et Fort Knox, c’est quoi ?


  — La réserve d’or des Etats-Unis. Les Elgencomptent entreposer ici tout leur or.


  L’homme a secoué la tête et déclaré :


  — Je me suis trompé de métier.


  Dans le noir, la petite troupe a accosté sur la plage et s’est dirigée au pas de course vers les fortificationsen chantier.


  Le dépôt que Hatch bâtissait ici était plus modeste que le véritable Fort Knox, mais uniquement parcequ’il ne disposait pas d’un terrain suffisamment vastepour le concurrencer. L’endroit était censé être à la foisune forteresse et un coffre-fort. Ses murs en béton arméd’un mètre d’épaisseur pouvaient résister à une frappedirecte par missile. Une fois achevée, la réserve compterait cinq étages et aucune fenêtre. De loin, elle ressemblerait à un gros cube de béton jaillissant del’océan. Trois niveaux souterrains avaient été neutralisés puis condamnés après que l’eau de mer s’y étaitinfiltrée. Autour du rez-de-chaussée se situaient leslocaux de sécurité et des appartements.


  Trois niveaux étaient prêts et déjà en partie opérationnels. Hatch avait commencé le transfert d’or dans le coffre du premier étage — l’un des douze prévus,tous indépendants.


  Trois rangées de clôture grillagée entouraient le bâtiment, chacune équipée d’une guérite. Enele nes’attendait pas à trouver l’endroit sans surveillancecomme sur les deux précédentes îles. Hatch n’allaitpas laisser son or sans protection. Il a réuni ses hommespour leur donner les dernières consignes :


  — Il n’est pas question d’utiliser nos armes. Aumoindre doute, ils risquent de fermer le complexe etnous serons bloqués. Donc, tâchez de vous comportercomme des Elgen.


  À l’approche du premier poste de contrôle, Enele a eu la surprise d’entendre le garde s’adresser à lui avecun fort accent australien :


  — Pas trop tôt, mon pote.


  Un temps déstabilisé, Enele a fait de son mieux pour imiter l’accent du garde et répondre :


  — On a fait un détour. Mon pote. Tu n’as pas vules explosions, ou quoi ?


  — Oh que si ! D’après la radio, les Tuvz se sontrebellés et auraient volé des bateaux.


  — C’est ça. Trois bateaux de marchandises pris àDéméter. Mais c’est bon, on a géré. Ils ont grillé biencomme il faut, les... Tuvz.


  Le garde a éclaté de rire avant de reprendre :


  — Tu as combien de gars avec toi ?


  — Douze.


  — Douze ? Il t’en manque six.


  — Depuis la bataille, tu sais...


  L’homme a secoué la tête.


  — Mouais. Pareil ici. On est tous en double service.


  — Hein ? a fait mine de s’étouffer Enele. On vapasser en double service ?


  — Eh ouais. Tu ne savais pas ?


  — Non, tu penses bien, on n’a pas été prévenus.


  — Tu m’étonnes.


  — On a peut-être intérêt à faire demi-tour...


  — Même pas en rêve. J’ai fini il y a deux heures.Qui me relève ?


  Après une brève hésitation, Enele a désigné Raphe en disant :


  — Lui.


  L’autre l’a examiné puis a déclaré :


  — C’est un nouveau.


  — Obligé, a embrayé Enele. On appartient aucorps néo-zélandais.


  — Tout s’explique. Enfin je veux dire, vous avez lapeau foncée, quoi. Bref, entre, mon gars.


  Raphe a pénétré dans la guérite, l’Elgen en est sorti.


  — La glacière est dans le coin, a précisé ce dernier,sers-toi, elle est gavée de bière. De la light, hein,désolé. (Il a fermé la porte et s’est de nouveau adressé àEnele.) Venez, je vais vous montrer où on pointe.


  — Et moi ? a demandé Raphe.


  — Relax, grand. Je pointerai pour toi.


  — Vous avez souvent de la visite ? a demandéEnele.


  — Comment ça ? Mais tous les jours, enfin.


  — Non, mais je veux dire : des tentatives d’effraction.


  — Ah... Non. Avant la bataille, t’avais des gardesen permission qui venaient pour mater les lingots.Comme si on allait leur montrer le matos... Moi-même,je n’ai vu l’or qu’une fois, et je suis ici depuis quatremois.


  — Même pas des... peaux foncées ?


  — Les Tuvz ? Ils n’ont plus mis le pied sur l’îledepuis le début du chantier. C’est le seul endroit où onn’utilise pas d’esclaves. Ici, c’est zone interdite poureux, ordre du général. Et paraît-il, la chasse estouverte. Vingt-cinq dollars par tête.


  — Ça fait une somme, a approuvé Enele en se retenant de lui décocher une droite. Il y en a déjà qui onttouché le gros lot ?


  — Un gars a tenté le coup. Mais en fait, le gusqu’il avait buté, c’était un Samoan. Ça compte pas.


  — Et nous, les Tuvz qu’on vient de griller ?


  — Sur l’île ?


  — Quasi.


  — Quasi, ça compte pas.


  Le garde s’est arrêté au poste de contrôle suivant. La guérite était déserte.


  — Personne ? s’est étonné Enele. Il devrait y avoirun gars, non ?


  — Relax, mon pote. Il n’y a personne à garder dansle coin, à part nous autres. Les étrangers, ils se fontcouler avant même d’avoir vu les contours de l’île. Enplus, tu l’as dit toi-même, on est juste en hommes.On n’est que seize. Moins un qui est en cellule.


  Le garde a ouvert le deuxième portail, la petite troupe est passée. Enele, lui, a noté l’info : seize gardes,dont un au cachot.


  — Et pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi il est en cellule, le gars ?


  — Il attend son transport. Tu veux des détails ? Ils’est fait choper où il aurait pas dû être. Zone interdite. Je te le redis, à part nous autres, on n’a personneà garder. Tu sais quoi ? La fièvre de l’or, c’est pas uneblague. J’ai vu des gars perdre la boule, moi.


  Le troisième poste de contrôle était lui aussi désert, mais les lampes étaient allumées et on entendait de lamusique. Trente mètres plus loin, le cortège arrivait àl’entrée principale. Enele l’a observée d’un œil émerveillé. Acier massif bordé de lourds rivets.


  — Ça c’est de la sécu, a-t-il déclaré.


  — Tu m’étonnes. Un char tirerait sur cette porte,qu’il ne l’égratignerait même pas.


  Enele a compris pourquoi l’ancien les avait orientés vers cette île. Le garde a plaqué son badge sur un pavépuis appuyé l’index sur un écran.


  — Nos clés, on les récupère où ? l’a interrogéEnele.


  — On y va, vieux, on y va. Ensuite, un whisky etau lit.


  — L’alcool est autorisé ?


  — Ça ne l’était pas, là d’où tu viens ?


  — Non.


  — Tu bois quand même ?


  — Ça m’arrive, a répondu Enele en faisant semblant d’être gêné.


  — Ça lui arrive ! s’est esclaffé l’autre en secouantla tête.


  La porte s’est ouverte, révélant un mécanisme hydraulique.


  — Comme je disais, personne n’a le droit de franchir cette porte.


  L’intérieur était dallé de marbre, sans la moindre décoration. Ni le moindre meuble. Les pas résonnaientdans ce long couloir.


  — Un tapis ou deux, ça ne serait pas de trop, acommenté Enele.


  — On s’y fait.


  — Toujours personne ?


  — Tu as vu l’heure ? Ils sont tous couchés. La moitié devrait être de garde, mais vu que tout le mondeest parti, on se couvre mutuellement. Tu seras gentilde faire pareil. On n’aime pas trop les empêcheurs detourner en rond. Si tu nous tires dans les pattes, turisques de te retrouver enfermé à vie dans un coffre.Par accident, bien sûr.


  — Loin de moi cette idée, a affirmé Enele. Bref, onest combien, de garde ?


  — Quand je serai couché, il restera juste toi et Louis.


  — Louis ?


  — Je vais te le présenter.


  L’Elgen a conduit Enele à une petite pièce sombre bourrée de moniteurs.


  — Louis, la relève est là.


  Le fameux Louis a pivoté sur son siège. Il était chauve et avait la figure couverte de tatouages maoris.


  — La relève ? s’est-il exclamé avec un accent américain. Elle a été annulée, la relève. T’es qui, toi ?


  Enele a dégainé, les autres Tuvaluans aussi.


  — Comme a dit ton collègue, nous venons vousrelever. Eloigne-toi de cette console. Exécution.


  Louis s’est levé. Il était moins grand que ce qu’il paraissait assis — un mètre cinquante à peine.


  — Tu nous as fait quoi, là, Oliver ? a-t-il pesté.


  — Tu t’appelles Oliver ? a demandé Enele au premier garde.


  — Et merde..., a râlé l’intéressé. Cette fois, je suismort. Bon pour les rats.


  — Uniquement si ce sont les Elgen qui gagnent, anuancé Enele.


  Ses hommes ont menotté les deux gardes et les ont forcés à s’allonger à plat ventre dans la petite salle.Enele a alors braqué un pistolet contre la têted’Oliver.


  — Tous les autres sont couchés, tu disais ?


  — Ouais, mon pote.


  — Où se situent les quartiers ?


  — Au bout du couloir.


  — Et les cellules ?


  — De l’autre côté. Porte du fond, en bas de l’escalier.


  — Peter, a demandé Enele à un de ses soldats, vainspecter les cellules. Les autres, suivez-moi.


  Les Tuvaluans ont laissé un des leurs pour surveiller Oliver et Louis et sont ressortis. Enele et sa troupeauraient pu localiser les dortoirs rien qu’en se fiant auxronflements. Le sol en tremblait presque. Ils se positionnaient devant la porte quand Peter les a rejoints.


  — J’ai trouvé la prison, a-t-il annoncé. Les clés descellules sont dans la salle de contrôle.


  — Combien de cellules ?


  — Trois.


  — Bien. On va y enfermer les Elgen. Va chercherles clés. Louis saura sûrement où elles sont.


  — OK.


  — Vous êtes prêts ? a ensuite lancé Enele à seshommes.


  Il a ouvert la porte et allumé les plafonniers.


  — Eteins, ducon, a bougonné un dormeur.


  Enele a tiré une balle en l’air. Elle a ricoché contre le plafond et a frappé le cadre métallique d’un lit. Ça afait comme un coup de cloche. Tout le monde s’estréveillé.


  — Debout ! Et que ça saute ! Nous n’avons pas detemps à perdre. Au premier geste suspect, nousouvrons le feu !


  Encore groggy, les hommes ont obéi.


  — Relax, les potes, a dit l’un d’eux. Y a rien demal à pioncer un peu.


  — Nous ne sommes pas vos « potes », l’a recadréEnele. Nous sommes des Tuvz.


  Les Elgen ont aussitôt blêmi.


  — En rang. Les mains sur la tête. On sort.


  Enele a profité de ce qu’ils se mettaient en file indienne pour les compter.


  — Il n’y en a que douze, a-t-il dit. Il en manqueun. (Il a braqué son arme sur les prisonniers.) Où est ledernier ?


  — Aux gogues.


  — Aux toilettes, a traduit un soldat.


  — Va le chercher, a ordonné le chef.


  Quelques instants plus tard, le soldat revenait avec le dernier prisonnier menotté. Celui-ci avait l’air terrifié.


  — On sort, a ensuite ordonné Enele.


  Sitôt dans le couloir, il a retrouvé Peter qui revenait avec les clés. Les Tuvaluans sont allés enfermer lesElgen à quatre ou cinq par cellule. Ensuite de quoiOliver et Louis ont suivi le même chemin.


  — Oliver était de garde, a déclaré un des prisonniers. C’est lui qui a laissé entrer ces gugusses ?


  — C’est lui, oui, a confirmé Louis. Il leur a ouverttoutes les portes et leur a même offert à manger.


  — Oh ! la ferme, a râlé Oliver.


  — La ferme toi-même. C’est toi qui nous as misdedans.


  Oliver s’est alors tourné vers Enele.


  — Tu ne vas pas m’enfermer avec eux, vieux. Ilsvont me tuer. Tu avais raison, tout à l’heure : ma seulechance de m’en sortir, c’est si c’est vous qui gagnez.Laisse-moi vous aider. Je connais le secteur comme mapoche. Tous les codes, toutes les ficelles. Des trucs quetu ne découvriras jamais sans moi.


  — Ecoutez-le, ce sale traître, a ricané un garde.Envoie-le-nous, mon pote. On va bien s’occuper de lui.


  Enele a observé Oliver un moment avant de déclarer :


  — Au moindre doute, tu meurs. Si on se faitprendre par les Elgen, tu seras le premier à tomber. Situ te joins à nous, tu brûles ton bateau... mon pote.


  — Mon bateau est déjà cramé, vieux, lui a rétorquéOliver. J’ai pas le choix.


  Enele a encore réfléchi un peu avant d’accepter :


  — OK. Enfermez Louis avec les autres. Peter, tu lessurveilles. Si l’un d’entre eux tente quoi que ce soit, tun'hésites pas : tu tires. S’il essaie de forcer la porte ous’il t’embête, tu l’abats, et ensuite tu supprimes tousles autres. Ça devrait les calmer.


  Enele est ensuite remonté au rez-de-chaussée avec le leste de sa troupe. Il s’est adressé à Satini, un petitmusclé :


  — Va dire à Raphe de prévenir Nazil par radioqu’on est dans la place. Qu’ils commencent le transfertdes armes et du matériel. Le complexe doit être sécurisé avant le lever du soleil. Ensuite tu relèves Raphe àl’entrée, tu fermes les portails et tu me l’envoies aurapport.


  — A vos ordres.


  — Oliver, dès que mes hommes seront là, tu meferas faire le tour du propriétaire.


  Oliver a donc fait visiter le bâtiment à Enele, Raphe, Adam et trois autres soldats. D’abord lescoffres, puis les différents étages. Le deuxième étaitachevé, il ne lui manquait que le revêtement de sol etles fenêtres. Les canalisations et les gaines électriquesétaient encore apparentes.


  — Le chantier s’est arrêté quand la bataille a commencé, a expliqué l’ex-Elgen. Cette pièce est sécurisée.


  — Et au-dessus ?


  — Le troisième étage. Encore ouvert.


  — Comment ça, ouvert ?


  — Pas encore terminé, si tu préfères. Je vais vousmontrer.


  Une volée de marches les a conduits au niveau supérieur. Oliver a déverrouillé la porte, une bouffée d’air humide les a immédiatement enveloppés. Les mursétaient montés, les poutres du plafond posées, mais iln’y avait pas de toit ; le ciel était visible au-dessus deleurs têtes.


  — Comme je disais, ouvert.


  Enele est allé regarder au-dehors par une ouverture de vingt centimètres. Sa vue portait à des kilomètressur les eaux sombres où se reflétait la lune. Il a renouvelé l’opération côté nord et a aperçu le Proton flanquéde plusieurs radeaux, qui faisait route vers le complexe.


  — Adam, nous allons installer les mitrailleuses ici.Si nous avions disposé d’une forteresse pareille surHadès, la bataille ne serait peut-être pas encore finie.Oliver, d’où nous parvient l’électricité ?


  — D’une mini-centrale Starxource située au sous-sol.On est autonomes.


  — Où en sommes-nous, question vivres et eau ?


  — On peut tenir un siège. Il n’y a pas de sourcenaturelle sur les îles Hatch, donc nous collectons l’eaude pluie. Nous avons un réservoir de dix-huit millelitres et des collecteurs sur le toit. Plus un réservoir deonze mille litres au premier étage. Tu as combiend’hommes avec toi ?


  — Un peu plus de cinq cents.


  — Même si les Elgen détruisent le réservoir dutoit, on aura de quoi tenir un mois. Voire plus.


  — Et les vivres ?


  — On a un café et un genre de supermarché au rez-de-chaussée. Sans compter les stocks du sous-sol. Pasde quoi faire du gras : des trucs lyophilisés et desrations.


  — On se serrera la ceinture, a lâché Enele en étouffant un bâillement.


  — Vous avez besoin de dormir, lui a glissé Adam.


  — On a tous besoin de sommeil. Mais nous devonsd’abord sécuriser le périmètre. Raphe, prends vingt-cinq soldats et emmène-les dormir quatre heures.


  — Quatre heures ?


  — C’est à peu près le temps qu’il nous faudra pourdécharger les navires.


  — À vos ordres.


  Raphe est immédiatement parti au pas de course, Enele s’est de nouveau adressé à Oliver.


  — Où recevez-vous les livraisons ?


  — Façade est.


  — Y aurait-il des camions ou des véhicules qu’onpourrait utiliser ?


  — On a deux camions à plateau garés près desportes de livraison.


  — Où sont les clés ?


  — Sur le contact, normalement.


  — Conduis-nous là-bas. Adam, le Proton vientd’arriver. Allons les aider à décharger.
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  Un nouveau jour


  


  


  Oliver a ramené Enele et ses hommes au rez-de-chaussée puis les a conduits côté est, aux portails des livraisons. Comme annoncé, deuxcamions stationnaient là.


  — Oliver, Temo et moi allons prendre celui-là, a décidé Enele. Adam et vous deux, vous prenez l’autre.On se retrouve à l’entrée.


  — Il va falloir suivre un itinéraire spécial, a indiqué Oliver. A cause des pointes métalliques installées autour du bâtiment.


  — Tu nous montres, vous autres vous nous suivez. Le petit convoi a emprunté un chemin tortueux quia débouché près du deuxième poste de contrôle.Devant eux, le Proton venait de se mettre à quai. Deshommes avaient déjà débarqué. Enele et Adam se sontdirigés vers le premier poste de contrôle.


  — Satini, a appelé Enele.


  — Salut, patron.


  — Ouvre le portail.


  — Ça roule.


  Les deux camions ont croisé les soldats qui déchargeaient les armes et les vivres.


  — Ils sont lessivés, a commenté Temo.


  — Mais toujours vivants. Pourvu que ça dure.


  Les véhicules garés en marche arrière au plus près du navire, les soldats ont grimpé sur les plateaux afinde réceptionner les caisses que leur apportaient leurscollègues.


  Un soldat s’est approché de la portière d’Enele.


  — On livre tout au même endroit ?


  — Dans un premier temps, oui. A l’espace livraisons du complexe. C’est bon, tout est prêt ?


  — Non. On a encore toute une cargaison.


  — Dans ce cas, sortez tout avant de charger lescamions.


  — A vos ordres.


  L’homme est reparti travailler. Quelques instants plus tard, Jimi Laafai, le capitaine du Proton, est venus’entretenir à son tour avec Enele.


  — Quelle est la situation à bord du Vibration et duRégulateur ? lui a demandé ce dernier.


  — Le Vibration a perdu la moitié de ses munitions.Il s’est brisé en deux en s’échouant. Quand le croiseura explosé, les vagues ont aspiré l’arrière dans l’océan, eton l’a perdu. On a récupéré tout ce qu’on a pu dansl’autre moitié. C’est ce que les gars sont en train dedécharger.


  — Et le Régulateur ?


  — Il est costaud. Tout est plus ou moins intact,mis à part quelques infiltrations minimes. On a environ cent cinquante hommes sur zone qui déchargent.Quand j’aurai terminé, je retournerai prendre le restedu matériel et ramener les hommes. Ça nous fera ledouble de bras, on aura vite fini.


  — Tu pourras ramener tout le monde ?


  — Oui. Enfin, comme ces trains qu’on voit rouleren Inde, avec des passagers sur les toits, mais le Régulateur tiendra le coup.


  — Quelles sont les pertes ?


  — Douze hommes. Vingt-six blessés. Je les airamenés. Les blessés, s’entend.


  — Qui les soigne ?


  — Un docteur recruté sur Vaitupu.


  — Et les morts ?


  — On les a entreposés à l’écart pour l’instant. Jedois les ramener ?


  Enele a pris le temps de la réflexion.


  — Oui, a-t-il tranché ensuite. Les abandonner neserait pas un bon message à envoyer à nos soldats.


  — Parfait.


  — As-tu des couvertures ?


  — Quelques dizaines.


  — Enveloppe les corps et rapporte-les. Nous leslaisserons à bord du navire. (Enele s’est ensuite tournévers le Proton.) On dirait qu’ils ont presque fini dedécharger.


  — OK, a conclu Jimi. Je retourne bosser. A plus.


  Sur ce, il a regagné son embarcation en courant.


  — Il va falloir faire plusieurs voyages, a alorsestimé Temo.


  — Dis-leur de charger les plateformes, puis donne-leur un coup de main.


  Temo a hoché la tête en descendant de la cabine.


  — Où as-tu recruté tous ces gars ? a demandé Oliver à Enele.


  — Sur Vaitupu, sur Déméter et sur Hadès.


  — Hadès ? Personne n’en revient jamais.


  — Moi si, vieux.


  — La vache... Pas étonnant que tu sois si dur.


  Les camions ont effectué encore deux voyages avant d’avoir tout transféré dans le complexe. Les plateauxcroulaient sous les munitions, il y avait même deshommes sur les caisses et sur les cabines.


  — Vous avez besoin de repos, a déclaré Adam àEnele tandis qu’ils regagnaient le bâtiment. Le Protonne sera pas là avant une heure. Nous pouvons nous ensortir sans vous.


  — Il est hors de question que je dorme pendant quemes hommes travaillent. Et nous n’irons pas nous coucher tant que nous n’aurons pas sécurisé nos positions.


  Au même instant, Nazil déboulait dans le complexe, un large sourire aux lèvres.


  — Enele ! Enele !


  — Qu’y a-t-il, Nazil ?


  — Regardez qui voilà !


  C’est alors qu’une silhouette détrempée s’est présentée à son tour.


  — Pio ! s’est égosillé Enele avant de se précipitervers le revenant et de le serrer contre son cœur.


  Tous les regards se sont tournés vers eux. Une salve d’applaudissements a spontanément retenti.


  — Par quel miracle... ? a bredouillé Enele.


  — Après avoir fixé le cap du Neutron, je me suisjeté par-dessus bord et je me suis réfugié au fond del’océan.


  — Mais la déflagration...


  — Certes, elle m’a charrié contre le récif.


  Pour illustrer son propos, l’homme a levé le bras et révélé ses nombreuses coupures.


  — Mais j’ai survécu, et me voici.


  — Te voici, a répété Enele. Messieurs... untriomphe pour le héros !


  Les applaudissements ont repris de plus belle.


  — C’est un bon signe, a estimé Adam.


  — En effet, a approuvé Enele. Un très bon signe.Et maintenant, allons vider les navires et nous barricader.


  Malgré leur épuisement, les Tuvaluans ont achevé le transfert des munitions et des marchandises dans ledépôt des Elgen, une heure à peine avant le leverdu soleil. Enele avait fait installer les mitrailleusesau troisième étage puis était allé tenir un conseilde guerre avec Nazil, Zeel et Adam qui achevaientl’inventaire et la distribution des armes.


  — Nous avons rentré tout ce qui pouvait être sauvé,a déclaré Adam.


  — Parfait. Maintenant, on boucle le bâtiment. Dites à Raphe d’aller réveiller ses soldats pour leurtour de garde.


  Avant d’aller se coucher, Enele est monté observer l’océan entre Pluton et Niké depuis le troisième étage.Le soleil levant diffusait une lueur rose-doré sur l’eau.C’était habituellement le moment de la journée qu’ilpréférait, la promesse d’un nouveau départ. Mais ences circonstances, l’aurore semblait ne promettre quedes larmes.


  


  


  


  


  


  


  Onzième partie


  


  - 22 -


  Chasse en mer


  


  


  — Nous sommes presque aux Fidji, a annoncé Welch à Jack. Va réveiller tout le monde.Dis-leur de se préparer à débarquer. Nousne resterons pas longtemps à terre et ils voudrontsûrement profiter du bon air.


  — A vos ordres.


  — Non, attends, je vais le faire moi-même. Mais d’abord je vais me doucher. Je vous laisse me remplacer, Zeus et toi.


  — OK.


  Une vingtaine de minutes après le départ de Welch, Jack a montré le panneau de commande en demandant :


  — C’est quoi, ça ?


  — Nous approchons de navires, a expliqué le commandant. Et eux viennent dans notre direction.


  — Commerce ou militaires ?


  — Impossible à dire. (L’homme s’est ensuite adressé à un technicien.) Passez en mode silencieux.


  — Mode silencieux enclenché.


  — Amorcez les manœuvres évasives. Cap au large,deux nœuds.


  Une poignée de minutes se sont écoulées avant qu’il ne reprenne la parole :


  — Ils nous suivent, sans l’ombre d’un doute. Comment est-ce possible ? Remontez à hauteur de périscope.


  — Ils risquent de nous repérer, non ? s’est inquiétéJack.


  — Ils nous voient déjà. Et moi je veux savoir à quij’ai affaire.


  — Montée deux mètres, a annoncé un membred’équipage.


  Le périscope maintenant utilisable, le commandant est passé au poste d’observation.


  — Ce sont des navires militaires.


  — Souhaitez-vous une immersion plus importante ? l’a interrogé un matelot.


  — Non. Ils disposent de grenades sous-marines.De plus, ils nous pistent. Rebranchez la radio. Ilscherchent peut-être à nous contacter. Appelez le capitaine Welch. Vite.


  — J’y vais, a embrayé Jack.


  Il s’est éclipsé aussitôt pour revenir accompagné de Welch, qui avait les cheveux encore mouillés.


  — Faites-moi un point sur la situation.


  — Nous sommes pris en chasse par des bâtimentsmilitaires.


  — Combien ?


  — Trois. Dont un cuirassé.


  — Pouvons-nous leur échapper ?


  — Non.


  — Dans ce cas, je préconise l’immersion.


  — Ils sont équipés de grenades sous-marines.


  — Ils ne peuvent pas frapper ce qu’ils ne voient pas.


  — C’est là le hic. Ils nous pistent. Comme s’ils suivaient nos coordonnées GPS.


  Welch a serré la mâchoire.


  — Hatch, a-t-il grincé.


  Puis il est allé observer au périscope.


  — Qui sont-ils ?


  — Je l’ignore.


  — Jack, rassemble tout le monde dans le centreopérationnel. Immédiatement.


  Jack a foncé battre le rappel. Ostin a été le premier à émerger du dortoir, bientôt suivi par Jack et les autres.


  — Qu’est-ce qui se passe ? a demandé le petit génie.


  — Nous sommes pris en chasse, lui a annoncéWelch.


  — Par qui ?


  — Nous ne le savons pas encore avec certitude, estintervenu le commandant. Mais leur pavillon arboreun lion de mer.


  — Un lion de mer ? s’est étonné Jack.


  — Pas comme tu penses, a précisé Ostin. Si je nem’abuse, il doit s’agir d’un lion avec un corps de poisson, c’est le blason de la marine des Philippines.


  — Où as-tu appris cela ? l’a interrogé Welch.


  — Ostin sait tout sur tout, a tranché Jack.


  — Et il a raison, a confirmé le commandant en sedétournant du périscope. J’ai reconnu le matriculed’un des navires. Ce sont bien des Philippins.


  Au même instant, la radio du Joule a crépité, puis une voix teintée d’un fort accent a résonné :


  — Mutins du Joule, au nom du gouvernement philippin, nous vous ordonnons de faire surface immédiatement et de vous rendre. En cas de résistance, nousavons reçu l’ordre de vous couler.


  — Ils vont vraiment le faire ? a demandé Tessa.


  — Tu tiens vraiment à le savoir ? a ironisé Zeus.


  — Oui, ils le feront, a affirmé Welch.


  — Moi je dis, on fait surface, a proposé Zeus. Etquand ils tentent de nous arrêter, on attaque. Ils nesavent pas de quoi on est capables.


  — Depuis quand Hatch est-il le chef de la marinedes Philippines ? a questionné Quentin.


  — Depuis qu’il est l’unique fournisseur d’électricité du pays, a expliqué Welch.


  — Ça me rappelle un peu trop le Pérou...


  — Le monde entier sera bientôt comme le Pérou.Tous clients des Elgen et de leur électricité. Commandant, dites-leur que nous remontons.


  — Ici Quinn, le commandant du Joule. Nous suivons vos ordres. Nous nous apprêtons à faire surface.


  Une pause ; puis la voix a répondu :


  — Vous avez cinq minutes.


  — Reçu.


  — Que décidons-nous ? a demandé Quinn aprèsavoir reposé le micro.


  Welch observait les visages anxieux des adolescents.


  — Nous ignorons jusqu’où va leur loyauté enversles Elgen, mais nous devons partir du principe qu’ilstravaillent pour Hatch. Donc nous préparer au pire.


  — A ce moment-là, est intervenue Nichelle, je préfère mourir dans un bateau qui explose plutôt quedévorée par des rats.


  — Sauf qu’on n’est pas sûrs qu’ils nous livreront àHatch, a tempéré Jack.


  — Le droit maritime, ce n’est pas pour les chiens, aabondé Ostin. Ils devront nous remettre aux autoritésphilippines.


  — Les gouvernements ne se gênent pas pourenfreindre les lois quand leur sécurité nationale estmenacée, a rappelé Welch.


  — On peut les battre, a affirmé Zeus.


  — OK, on fait quoi ? a demandé Jack à Welch.


  — Je suis de l’avis de Zeus. On tente l’affrontement. Autrement, on signe notre arrêt de mort. Commandant, nous faisons surface.


  — Surface, a relayé Quinn.


  — Des soldats armés montent sur le pont, a visualisé Ian.


  — Combien ?


  — Peut-être une centaine.


  Welch a promené son regard sur le petit groupe.


  — C’est parti, a-t-il dit. Ne tentez rien tant qu’ilsne sont pas tous sortis et que je ne vous ai pas donné lesignal. Ensuite, pas de quartier.


  » Quentin, neutralise les communications, caméras, etc., de tous leurs navires. Taylor et Tara, confusion maximale. Tara, fais en sorte que tout le monde se ressemble, afin qu’ils ne sachent pas sur qui tirer.


  — A qui voulez-vous qu’ils ressemblent ?


  — A leur commandant. Leur chef. Ça devrait lesdéboussoler. Zeus et Torstyn, visez en priorité les soldats armés. Jack et Ostin, vous récupérez leurs armeset vous ripostez. McKenna, tu dois briller commejamais — aveugle-les si possible. Tessa et Cassy, figeztout le monde, comme la fois où vous nous avez sauvéla mise devant ce lycée à Taïwan.


  — Ça marche, a approuvé Cassy.


  Welch a croisé les mains dans le dos et ajouté :


  — Nous allons les frapper si vite qu’ils ne comprendront pas ce qui leur arrive.


  — Et ensuite ? a enchaîné Ostin.


  — Nous neutralisons leurs navires. Puis nous faisons le plein et mettons le cap sur l’Australie.


  Une pause.


  — Des questions ?


  Personne ne s’est manifesté.


  — Parfait. A mon signal. Bonne chance.
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  Criminels de guerre


  


  


  Welch a été le premier à monter sur le pont du Joule, où il a été accueilli par plus desoixante-dix fusils braqués sur lui. Ian,Jack, Quentin et Torstyn lui ont emboîté le pas, bientôt imités par Tara et Taylor, Nichelle, Abigail,McKenna, Ostin, Zeus, Tessa et Cassy.


  Welch n’a pas eu le temps de donner le signal de l’attaque, que tous les ados électriques se sont écroulésau sol, figés par la douleur.


  — Des RESAT, a grogné Quentin à Ian. Tu ne les avais pas vus ?


  — Non, mec. Ils étaient cachés.


  Tous étaient à genoux ou à plat ventre, hormis les Nonels : Ostin, Jack, Welch et l’équipage Elgen.Tout à coup, Ostin s’est effondré à son tour engémissant. Il dérivait en roulé-boulé vers le bord dupont.


  Jack l’observait, intrigué.


  — À plat ventre, lui a crié Ostin aussi fort qu’il aosé. Près du bord.


  Jack s’est exécuté. Il grondait fort en se tenant les côtes comme s’il souffrait le martyre.


  Ostin a roulé jusqu’à un mètre de l’autre bout du pont, bientôt rejoint par Jack.


  — A mon signal, a prévenu le petit génie, on bascule dans le vide. OK ?


  — OK.


  Ostin s’est ensuite tourné vers Taylor, restée à l’autre extrémité du navire. La fille a brusquementpivoté la tête vers lui. Malgré la torture qu’elle endurait, elle captait ses pensées, transmises par l’aciermouillé du pont. Ostin a bien regardé autour de luiavant de formuler dans sa tête :« Maintenant, Taylor. »


  L’ex-pom-pom girl a aussitôt produit un hurlement à glacer le sang. Un bref instant, toutes les attentionsse sont concentrées sur elle.


  — Go ! a chuchoté Ostin à Jack.


  Les deux garçons se sont alors jetés à l’eau, une chute de quatre mètres que personne n’a remarquéeparce que Taylor criait toujours. Ils ont nagé sous l’eauet ont refait surface de l’autre côté du Joule, cramponnés à la coque sous un petit aileron métallique.


  — Et maintenant ? a demandé Jack.


  — On ne lâche pas le navire. Il va nous conduireaux Fidji.


  — Qu’est-ce que tu en sais ?


  — Il est à court de carburant.


  — Les Philippins pourraient nous remorquer jusqu’àTuvalu.


  — Espérons que non.


  Pendant que les deux amis se préparaient au « voyage », les marins philippins déboulaient sur lepont du Joule, menottaient Welch et les membres del’équipage, tandis que des soldats équipaient les adolescents de RESAT.


  Ni Hatch ni les Philippins ne savaient exactement qui se trouvait à bord, personne n’a donc soupçonnéque Jack et Ostin avaient filé. Une patrouille de sixmarins est descendue au centre opérationnel, à larecherche d’éventuels « oublis ». Quinze minutes plustard, ils ramenaient Kiki.


  — Il ne restait qu’elle. Elle prétend être la cuisinière. C’est une Fidjienne.


  — On l’embarque aussi, a ordonné le commandant. Les Elgen feront le tri.


  Les Halos, Welch et l’équipage du Joule ont ensuite été escortés en file indienne jusqu’au plus gros bâtiment de la flotte, dans les entrailles duquel ils ont étéséparés par sexe et répartis dans quatre cellules.


  — Je veux parler à votre chef, a réclamé Welch.


  L’homme à qui il s’adressait portait une chemise blanche impeccable, rehaussée de barrettes dorées ainsi que d’épaulettes à pompons de la même couleur.


  — Le chef, c’est moi. Je suis le capitaine de cenavire.


  — J’exige d’être conduit à l’ambassade américaine.Vous nous avez faits prisonniers illégalement.


  — Nous n’avons rien fait d’illégal. Vous êtes descriminels de guerre. Nous vous ramenons à terre afinque vous puissiez être jugés.


  — Nous n’avons commis aucun crime envers votrepays. Les tribunaux philippins nous relâcheront.


  Le capitaine a secoué la tête avant de déclarer :


  — Certes, mais nous ne vous conduisons pas auxPhilippines. Nous avons reçu l’ordre de vous raccompagner sur les lieux de votre crime. Vous allez devoirrépondre au président Hatch, sur les îles Hatch.


  


  


  


  


  


  


  Douzième partie
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  Ostin et Jack


  


  


  Le temps que la flotte philippine redémarre, Ostin et Jack étaient déjà épuisés par les vaguesqui les ballottaient contre le flanc du Joule.Heureusement pour eux, Jack a repéré une étroitecolonne de barreaux auxquels ils ont pu s’accrocher ;autrement, ils n’auraient pas pu continuer à faire dusurplace.


  Quand le convoi est reparti, Jack et Ostin se sont à nouveau immergés afin de ne pas se faire repérer.Une fois les bâtiments ennemis presque disparus àl’horizon, le Joule s’est mis à vibrer : ses moteurs produisaient un grondement grave et régulier en reprenant vie.


  — Tâchons d’escalader la paroi, a décidé Jack.


  — Trop dangereux, a jugé Ostin. On risquerait de nous voir.


  — Tu as déjà essayé de t’accrocher à la corde après être tombé à l’eau, quand tu fais du ski nautique ?


  — Je n’ai jamais pratiqué ce sport.


  — Fais-moi confiance, c’est impossible.


  Le temps de calculer l’action des différentes forces du problème, Ostin s’est rangé à l’avis de son ami.


  Ils ont gravi les échelons métalliques jusqu’à ce que Jack, qui suivait Ostin, se retrouve un mètre au-dessusde la ligne de flottaison. Une vague un peu plus forteque les autres tentait tout de même de les décramponner à l’occasion.


  Le navire s’est ébranlé. À mesure qu’il prenait de la vitesse, il projetait des gerbes d’eau en continu sur lesdeux clandestins.


  — Tu sais nager, Ostin ?


  — Pas super bien, pourquoi ?


  — S’ils s’immergent, on va devoir rallier les Fidji àla nage. Cinq ou six kilomètres, je dirais.


  — Pas sûr d’y arriver.


  Jack a réfléchi un moment, puis il a dit :


  — T’inquiète, on se fera sûrement dévorer par lesrequins entre-temps.


  — Je te trouve super optimiste, toi, aujourd’hui.


  Cinq minutes plus tard, Ostin pointait du doigt l’horizon, à l’est.


  — Regarde, les Fidji. On n’est plus très loin.


  — Tu proposes quoi ?


  — Pourquoi tu me poses la question ?


  — Parce que c’est toujours toi qui nous ponds lesplans. Moi je suis les muscles, toi tu es le cerveau.


  Ostin a observé un moment l’île qui se rapprochait. Après quoi il a détaillé :


  — Priorité numéro un : ne pas se faire choper. Onse jettera à l’eau avant l’arrivée au port et on finira letrajet à la nage.


  — On aura l’air cruches, tout trempés sur le quai.


  — Comme deux touristes qui seraient tombés pardessus bord.


  — OK. Ensuite ?


  — Ensuite, on devra trouver un bateau pourretourner à Tuvalu.


  — Qu’est-ce qui te fait dire que les autres vont êtreconduits là-bas ?


  — Hatch l’aura exigé.


  — On ne sait même pas si c’est lui qui est derrièretout ça.


  — Les Philippins avaient des RESAT, a rappeléOstin.


  — Ah ! a concédé Jack. Bien vu. Par contre, unbateau, ça ne suffira pas. Il va nous falloir des armes.Voire une armée. Ils ont une armée, les Fidjiens ?


  — Oui. Hélas, trop petite ! Trois mille cinq centssoldats. Sans doute à la botte de Hatch, en plus.


  — Il a tout le monde à sa botte, celui-là.


  — Pas encore, non, a tempéré Ostin. (Il a pris letemps de réfléchir.) Pas la peine de chercher unearmée, on en a déjà une.


  Jack s’est tourné vers lui, perplexe.


  — Ah oui ? Et tu la caches où ? Dans ta poche ?


  — Les Tuvaluans. Ils sont comme une bombe quine demande qu’à exploser. Comme en 1789, quand lesrévolutionnaires français se sont emparés de la Bastille pour y prendre des armes. Les Tuvaluans pourraient très bien attaquer Hatch à la centrale Starxource. C’estsûrement ce qu’Enele a en tête. Nous devons le retrouver. C’est lui, la clé.


  — Je l’aime bien, Enele, a approuvé Jack. Il a dusang de guerrier polynésien dans les veines. Mais ça nechange rien au problème du bateau. Il nous faut aussiune planque.


  — Et à manger. Je meurs de faim.


  A cet instant précis, un poisson a jailli de l’eau et s’est écrasé contre le flanc du Joule avant de rebondircontre Ostin. Celui-ci l’a repoussé d’une gifle, manquant perdre l’équilibre au passage.


  — Qu’est-ce qui te prend ? s’est esclaffé Jack. Tumeurs de faim et tu refuses un sushi ?


  — Je préférerais un bon hamburger.


  Jack a secoué la tête.


  — Si j’en vois passer un, je te fais signe.


  À environ trois cents mètres du quai, le Joule a ralenti au point de ne presque plus laisser de sillagederrière lui. Devant lui, des dizaines de bateaux depêche encombraient le port, ainsi qu’une poignéede gros pétroliers.


  — C’est le port de Lautoka, a annoncé Ostin. Ladeuxième plus grande ville des Fidji.


  — On ferait mieux de plonger en vitesse, a estiméJack. Avant que quelqu’un nous repère. Tu te sens derejoindre le port à la nage ?


  — Ça devrait aller, a jugé Ostin.


  — Alors on y va, a tranché Jack en se jetant à l’eau.


  Ostin s’est pincé le nez et l’a imité. Quand il est remonté à la surface, Jack avait pris une dizaine de mètres d’avance. Quant au Joule, il les précédait déjàd’une bonne distance.


  — Du nerf, l’a encouragé Jack qui nageait vers lerivage.


  Ostin s’est élancé après lui. A sa grande surprise, il était meilleur nageur que quelques mois auparavant.Combattre les Elgen était un bon entraînement pourles jeux Olympiques.


  Quand ils ont été à une longueur de terrain de football du but, Jack s’est mis à faire du surplace pour attendre son camarade.


  — On va se faufiler entre les voiliers. On risqueramoins de se faire remarquer.


  — Passe devant, a accepté Ostin, essoufflé.


  Jack a atteint la rive le premier et s’est hissé sur le quai. Ostin l’a rejoint quelques minutes plus tard.Jack l’a aidé à s’extraire de l’eau. Les deux garçons sesont ensuite allongés sur les planches en bois du quaipour reprendre leur souffle.


  — On ne s’est pas fait dévorer, a positivé Ostin.


  — Tu n’as pas vu le requin-marteau qui te suivait ?


  — Non, s’est étouffé le petit génie en écarquillantles yeux.


  — Moi non plus, s’est esclaffé son ami. (Il a plisséle front.) Petit quiz : tu préférerais te faire dévorer parun requin ou par les rats des Elgen ?


  Ostin a pris le temps de la réflexion avant de répondre :


  — Un requin.


  — Moi aussi.


  — Tu savais que les Fidjiens étaient cannibales,autrefois ? L’archipel s’appelait d’ailleurs les îles Cannibales.


  — Tu nous l’as déjà dit.


  — Ah oui ?


  — Dans l’avion, la dernière fois.


  — Exact..., s’est souvenu Ostin. Ça me sembleremonter à une autre vie.


  — Minimum...


  Ils sont restés quelques minutes à se sécher au soleil. L’eau de mer leur collait désagréablement à la peau.


  — J’ai besoin d’une bonne douche, a affirmé Ostin.


  — Il y a peut-être des cabines sur la plage, a suggéré Jack en se levant.


  Il a aidé son camarade à se remettre debout et ensemble ils ont franchi une petite bande herbeusepour rejoindre la fameuse plage sur laquelle un autochtone leur a demandé :


  — Tout va bien ?


  L’homme avait un accent britannique. Ostin et Jack se sont tournés pour voir qui leur parlait. Il s’agissaitd’un colosse tout en muscles qui dépassait Jack d’unebonne dizaine de centimètres.


  — Oui, merci, lui a assuré Ostin.


  — D’habitude, a plaisanté l’homme, on met un maillot de bain avant d’aller faire trempette.


  Ostin a fait semblant de rigoler puis a précisé :


  — Ce n’était pas prévu. On était sortis pêcher, etnotre barque a coulé.


  — Tiens donc ? s’est étonné le Fidjien. Votrebarque a coulé ? Comment est-ce arrivé ?


  — Une morsure de requin.


  — Un grand..., a commencé Jack.


  — Requin-taureau, l’a coupé Ostin qui savait parfaitement qu’aucun grand requin blanc n’avait étéaperçu au large des Fidji depuis des années.


  — C’est vrai qu’il y en a pas mal près du récif, aconvenu l’homme. Et ils peuvent être agressifs. Vousavez de la chance de vous en être sortis vivants.


  — C’est clair, a approuvé Ostin. Par contre, on atout perdu. Notre barque, nos cannes, nos portables.Et même nos portefeuilles qu’on gardait dans unsac.


  — Pas de chance, a commenté le costaud en examinant les deux garçons. Mais je peux peut-être vousaider. J’habite à deux pas : la maison verte, là-bas.Vous pourrez vous laver, je vous trouverai des habitssecs. (Il s’est adressé plus particulièrement à Jack.) Lesmiens devraient t’aller. (Puis à Ostin.) Toi, je te prêterai ceux de ma sœur.


  Jack a dissimulé un sourire.


  L’homme lui a alors tendu la main.


  — Je m’appelle Vishal.


  — Vishal ?


  — Eh oui ! Tous les Fidjien ou presque portent ceprénom. Il est plus que banal.


  — Moi c’est Thomas, a menti Ostin.


  — Thomas ? Populaire aussi chez les Fidjiens.


  Là, l’insulaire s’est de nouveau tourné vers Jack :


  — Et toi ?


  — Moki ? a prononcé le garçon sur un ton plusinterrogatif qu’affirmatif.


  Vishal a plissé le front.


  — Moki ? a-t-il répété. Pas courant, ça, par contre.C’est américain ?


  — Non. Ma mère était, euh... suédoise.


  Ostin a roulé des yeux.


  — J’ignorais que « Moki » était un prénom suédois. Bizarre, vraiment. Enfin, ravi de faire votreconnaissance, Thomas et Moki.


  — Tout le plaisir est pour nous, lui a réponduOstin. Et merci de votre aide.


  — Avec joie. Suivez-moi.


  Les garçons lui ont emboîté le pas, en restant quelques mètres en retrait.


  — Pourquoi as-tu dit que tu t’appelais Moki ? amurmuré Ostin.


  — C’est toi qui as menti le premier, lui a rétorquéJack. Pourquoi, d’ailleurs ?


  — On ne sait pas si ce type travaille pour lesElgen.


  — Parce que tu crois qu’un garde Elgen nousaurait proposé son aide ?


  — Pour nous tendre un piège, oui.


  Le petit groupe approchait du domicile de Vishal quand celui-ci s’est retourné vers les garçons.


  — Où logez-vous, au fait ? a-t-il interrogé Jack.


  — Ça s’appelle comment, déjà ? a demandé Jack àOstin.


  — Suva, a affirmé ce dernier.


  — Vous êtes venus de Suva en barque ? s’est intrigué le Fidjien.


  — Non, de Nadi.


  Visiblement plus satisfait par cette réponse, Vishal a enchaîné :


  — Il y a pas mal de loueurs de bateaux sur Nadi.Avec tous les touristes. J’ai des amis qui travaillentlà-bas. Vous avez loué chez qui ?


  — Me rappelle plus le nom, a glissé Ostin. Justel’endroit.


  — Et c’était où ?


  Le petit génie a marqué une pause avant de répondre :


  — Sur la plage.


  Un petit sourire s’est dessiné sur le visage de Vishal comme il s’arrêtait devant une petite maison en stuc.


  — Nous y voilà. Entrez, je vous en prie.


  Il a ouvert, précédant Jack et Ostin à l’intérieur. La maison était simple, le mobilier rare. Une grande croixornait un mur.


  — Un moment, je vous prie, a réclamé le maîtredes lieux avant de s’absenter.


  — Tu es un bon menteur, a soufflé Jack à Ostin.Moi ça n’a jamais été mon fort.


  — Merci. Enfin, façon de parler.


  Vishal est alors revenu avec deux serviettes, un short et un tee-shirt. Tee-shirt qu’il a tendu à Jack. Celui-cia lu le texte imprimé sur la poitrine :


  


  


  JE SUIS FIDJIEN


  J’AI PEUR DE RIEN


  


  


  — Merci, a déclaré le garçon. J’adore !


  — Il vaut peut-être mieux vous laver d’abord. Vate doucher le premier, si tu veux. C’est par là.


  — Merci, a de nouveau dit Jack avant de se dirigervers la salle de bains.


  Vishal a déployé une serviette sur le canapé pour qu’Ostin puisse s’asseoir, puis il s’est installé en facede lui, dans un fauteuil en osier.


  — Alors, monsieur Thomas, d’où viens-tu, auxEtats-Unis ?


  D’abord surpris de s’entendre appeler par son pseudonyme, le garçon a regardé alentour pour voir à qui Vishal s’adressait.


  — Thomas ? a-t-il bredouillé. Ah, oui. Je, euh, jeviens de l’Idaho.


  — Hmm. Et ça se trouve dans quel État, Lidao ?


  Ostin l’a fixé d’un air bête, stupéfait par la question.


  — La Californie, a-t-il répondu ensuite.


  — La Californie, ça je connais. Hollywood. Disneyland. Richard Simmons. (Vishal s’est levé.) Uneseconde.


  Ostin a profité de ce que son hôte s’absentait pour examiner la pièce. Aucun tableau aux murs, seulementdeux photos encadrées. L’une d’elles était simplementle cliché vendu avec le cadre.


  Quelques instants plus tard, Vishal est revenu avec un bol et une tasse de thé.


  — Une tisane fidjienne et une soupe de poisson, a-t-il annoncé en posant le repas sur la table basse.


  Ostin l’a remercié et s’est rassis. Il s’est immédiatement jeté sur la soupe, tandis que l’homme l’observait. Quand il a eu terminé, le Fidjien a dit :


  — Tu avais faim. Je vais t’en chercher encore.


  Il a récupéré le bol et est reparti à la cuisine. C’est alors que Jack est ressorti de la salle de bains. Il portaitle short et le tee-shirt prêtés par Vishal, ses longs cheveux mouillés ramenés en arrière.


  — La douche, sérieux, ça fait un bien fou, a-t-ilcommenté. Et Vishal, il est passé où ?


  — Il est allé me chercher un autre bol de soupe.


  Jack s’est assis à côté de son ami.


  — Elle est bonne ?


  — Oui. En même temps, dans l’état où je suis,j’avalerais n’importe quoi.


  Vishal a rapporté une assiette de chips d’un violet rougeâtre et un bol de sauce blanche.


  — Monsieur Moki, tu as fini.


  — Oui, merci. On est mieux sans tout ce sel. J’espère que ça ne vous dérange pas, j’ai étendu mesaffaires dans la salle de bains. Je les ai lavées sous ladouche.


  — Pas de problème, lui a assuré Vishal en poussantle bol et l’assiette devant Ostin. Ça, c’est du rourou. Etle dalo, tu connais ?


  — Des chips de taro ? a cru deviner Ostin aprèsavoir examiné le plat.


  — Exact. Et de manioc. Je vais chercher à mangerpour Moki.


  Une fois seuls, Jack a demandé à son ami :


  — Vous avez discuté ?


  — Oui.


  — De quoi ?


  — Pas grand-chose.


  Ostin n’a rien ajouté car le maître de maison revenait avec de la tisane et de la soupe. Une tête de poisson « flottait » dans le bol, l’œil semblant dévisager le jeune Américain.


  — Ça a l’air... délicieux, a commenté celui-ci.


  — Merci, j’ai une dernière chose pour vous.


  Un dernier aller-retour à la cuisine, et Vishal rapportait des tranches de pain, du beurre et de la confiture de mangues. Il a posé le tout sur la table et s’est assis face à ses invités.


  — J’espère que ça vous ira.


  — Largement, a approuvé Jack. Merci.


  — Dis-moi, Moki, toi aussi tu viens de Californie ?


  Jack a relevé la tête.


  — De Californie ? (Un coup d’œil à Ostin.) Euh,oui.


  — Où, exactement ?


  — Comme Ostin.


  Vishal a froncé les sourcils.


  — Ostin ? Au Texas ?


  Le petit génie est intervenu fissa :


  — Moki m’appelle parfois Ostin au lieu de Thomasparce que j’ai grandi à Austin, au Texas.


  — Ah !


  — Hmm... OK, a embrayé Jack qui venait decomprendre son erreur.


  — Mais maintenant il vit à Lidao.


  Jack a battu des paupières, perdu. Les mensonges d’Ostin devenaient de plus en plus loufoques, il avaitdu mal à suivre.


  Ostin a terminé son second bol de soupe puis a déclaré :


  — Je vais aller me doucher, moi.


  — Je t’apporte des habits, a enchaîné Vishal en selevant lui aussi. Il y a une serviette propre dans la sallede bains.


  — Merci.


  Et Ostin s’est enfermé dans la salle de bains.


  Elle était petite — un W.-C. en porcelaine, un lavabo et un combiné baignoire-douche. Le rideau dedouche en plastique rose était décoré de poissonstropicaux. Les affaires de Jack séchaient, suspenduesà la tringle.


  Ostin les a retirées, s’est déshabillé et a jeté ses vêtements dans la baignoire. Il a tourné le robinet, un jet d’eau chaude a jailli. Il s’est allongé, laissant le liquidel’envelopper, puis il a calé ses habits sous sa tête enguise d’oreiller. Il a fermé les yeux, le jet d’eau luiéclaboussait la figure et le torse. Il était épuisé, autantmentalement que physiquement. La peur et le stresslui avaient fait plus de mal que les épreuves physiques.Sans qu’il puisse les retenir, les larmes ont commencéà couler sur ses joues.


  C’était la première fois qu’il se retrouvait vraiment seul depuis la bataille d’Hadès, et ses pensées sontimmédiatement retournées auprès de Michael. Il aaussitôt chassé ces souvenirs. Son ami lui manquait,mais il n’était pas en état d’affronter la peine. Il n’arrivait pas à se persuader que, après tout ce qu’ilsavaient vécu ensemble, il l’avait perdu pour de bon.Et voilà en plus qu’il risquait de perdre McKenna etle reste de la troupe. Il n’arrivait plus à croire grand-chose dans sa vie, ces derniers temps. Tout était surréaliste. Ostin avait l’impression d’être tombé dans leterrier du lapin d’Alice au pays des merveilles. Et commel’héroïne du roman, il ne demandait qu’à se réveilleret découvrir que tout ça n’avait été qu’un mauvaisrêve, puis foncer chez Michael pour jouer à la consoleen se gavant de gaufres. Sauf que rien de tout celan’était un rêve. Et cette période de simplicité etd’insouciance avait disparu en même temps que soninnocence. Plus rien n’était simple. L’insouciancen’existait plus.


  Ses pensées sont allées vers McKenna. Sa première copine, son premier baiser, son premier amour. Sa première tout. L’idée que Hatch la torturele rendait fou. Ostin savait qu’il était davantagemotivé par l’envie de l’arracher aux griffes de cemonstre que par le désir de se venger — même si, eneffet...


  Non, ce n’était pas le moment d’y réfléchir. C’était trop à digérer. Beaucoup trop, y compris pour un cerveau comme le sien. Ostin s’est endormi dans la baignoire.
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  Tarte à l’ananas


  


  


  Ostin a été réveillé par des coups à la porte.


  — Hé, Thomas, l’a interpellé Jack. Tu es tombé dans le trou ?


  Le temps de reprendre ses repères, et Ostin a répondu :


  — Non, ça va. Me suis endormi. Désolé.


  — Laisse un peu d’eau pour les poissons, quand même.


  — Je me dépêche.


  Le garçon s’est rapidement lavé, a rincé ses vêtements et les a suspendus sur la tringle. Il a ensuite étendu ceux de Jack et s’est séché.


  — Vishal a rapporté d’autres habits ? a-t-il demandé à son camarade.


  — Oui. Je te les laisse à la porte. Tu vas adorer. Ostin a découvert sur le dessus de la pile de vêtements un tee-shirt rose avec la légende suivante :


  


  


  BOMBE


  ATOMIQUE


  FIDJIENNE


  


  


  — C’est quoi ce... ?


  — Excellent, non ? a rigolé Jack. D’après Vishal, iln’avait rien d’autre à ta taille.


  — Magnifique...


  Ostin a ensuite inspecté le short. Un peu plus masculin. Quand il est sorti de la salle de bains, Jack et Vishal l’ont observé des pieds à la tête.


  — Ton tee-shirt est à l’envers, a remarqué leFidjien.


  — En Amérique, ça se porte comme ça, a blufféOstin.


  — Tu n’es pas en Amérique.


  — On va dire que ça me rappelle le pays.


  Jack a souri. Vishal s’est levé tout à coup.


  — Si vous voulez bien m’excuser, je dois retournerau travail.


  — Il organise des plongées avec les requins, a précisé Jack. Pour les touristes.


  — Dans certaines parties des Fidji, a racontél’homme, le requin est vénéré comme un dieu. Celuiqui a coulé votre barque était peut-être un dieu puissant qui vous a conduits jusqu’à moi.


  — Possible, a estimé Ostin. Merci pour tout ce quevous avez fait pour nous, en tout cas.


  — Pas de quoi. Je rentre vers dix-neuf heures.Profitez-en pour vous reposer. J’ai un grand lit dans lachambre, là-bas. Dormez. À mon retour, on dînera. Etdemain matin, je vous raccompagne à Suva.


  — Suva ? s’est étonné Jack en haussant les sourcils.


  — Oui. Votre hôtel.


  — Vous n’êtes pas obligé, a dit Ostin.


  — Ça ne me dérange pas. On n’est qu’à centquatre-vingt-dix kilomètres, deux heures de voiture.


  — On prendra le car, c’est bon, a insisté le petitgénie.


  Mais Vishal a fait taire ses hôtes en levant la main.


  — Pas de problème. J’ai des amis là-bas que j’aimerais voir. Ça sera une balade sympa. En attendant,mangez ce que vous voulez. J’ai de la tarte à l’ananasau frigo.


  — Merci, ont capitulé à l’unisson les garçons.


  Une fois le colosse sorti, Jack a déclaré :


  — J’hallucine qu’il nous laisse seuls chez luicomme ça. On pourrait carrément le dévaliser.


  — Les Fidjiens sont un peuple confiant.


  — Ça, on peut le dire, ou c’est leur relation avec lesElgen.


  — Vishal est peut-être des leurs.


  — Arrête ta parano. Depuis quand les Elgen offrentautre chose que des Rabisks à manger ? Allez, moi j’aibesoin de sommeil avant d’aller voler un bateau.


  — Moi aussi, a cédé Ostin. Une part de tarte àl’ananas et je me couche.


  Les deux amis sont allés se servir à la cuisine puis sont passés à la chambre. Ils sont restés bêtes devantle lit.


  — Je n’ai jamais dormi avec un mec, a annoncéOstin.


  — Stresse pas, a voulu le rassurer Jack en retirantses chaussures. Autrefois, les chercheurs d’or pouvaientdormir jusqu’à six dans le même lit. Je te raconte pasle concert de tronçonneuses.


  Ostin et Jack ont dormi comme des loirs durant plusieurs heures. Ce n’est qu’après le coucher du soleilque Jack a été réveillé par des bruits de pas dans lamaison. D’instinct, il a flairé le danger. Il est restécouché, immobile, un œil braqué sur la porte qui s’ouvrait lentement.


  Vishal a passé la tête dans l’embrasure.


  — Ohé ? a-t-il dit en allumant la lumière. Debout,messieurs. Ou bien vous ne dormirez plus cette nuit.


  — Il est quelle heure ? a demandé Jack.


  — On est quel jour ? a embrayé Ostin.


  Vishal a souri.


  — Nous sommes le jour même où vous avez débarqué sur ma plage. Et c’est l’heure de dîner. On va sortir. Vous aimez la pizza ?


  — On est fans, a claironné Ostin, soudain parfaitement réveillé.


  — Je m’en doutais. Les Américains adorent lapizza.
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  Kava-Kava


  


  


  Jack et Ostin ont suivi Vishal jusqu’à sa voiture, une fourgonnette de tourisme blanche avec unemâchoire de requin grande ouverte peinte surles portières et l’inscription : PLONGEZ AVEC LES REQUINS.


  — La photo doit faire fuir les clients, non ? a plaisanté Ostin une fois à bord.


  — Pas tant que ça, a répondu Vishal. Au contraire, ceux qui cherchent l’aventure, ça les excite.


  — Il y en a qui se sont fait attaquer ? a demandé Jack.


  — De nos clients ? Non. On les frappe avec une perche s’ils approchent trop.


  — Euh... vous frappez les clients ou les requins ? s’est étonné Ostin.


  — Ça dépend ! s’est esclaffé le Fidjien.


  Sur ce, il s’est engagé sur la route et a branché l’autoradio sur une station locale. Moins de dix kilomètres plus loin, dans le centre de Lautoka, il se garait près d’une pancarte annonçant : GIUSEPPE’S PIZZA INN.


  La route était barrée à l’intersection suivante, et une des rues était noire de monde.


  — Il se passe quelque chose ? a voulu savoir Ostin.


  — C’est le marché de nuit. Ça vous dit d’aller yfaire un tour avant de dîner ? Il n’est pas énorme.


  — Ce serait génial, a approuvé Jack.


  — Parfait. Ça devrait vous intéresser.


  Le trio a donc rejoint l’intersection puis traversé la rue pour s’enfoncer dans la foule colorée du marché. Lamusique imprégnait fortement l’air chaud et humide,et la chaussée était bordée d’innombrables auvents auxtons vifs qu’illuminaient des guirlandes d’ampoulesélectriques.


  Les marchands ambulants proposaient toutes sortes de produits : coques et câbles pour téléphones portables, tee-shirts, rouleaux de tissu dans tous les coloris imaginables...


  Ostin a ainsi repéré un tee-shirt qu’il se serait bien offert s’il avait eu son portefeuille sur lui. La légendedisait :


  


  


  Dans chaque FIDJIEN,


  un cannibale sommeille.


  Chuuuut...


  


  


  La foule se composait presque exclusivement de locaux, mais on y croisait aussi des touristes — desAsiatiques pour la plupart, ainsi qu’une poignéed’Américains et d’Européens. Le marché sentait bon lanourriture : noix confites, viandes grillées, frituresdiverses, bonbons et pâtisseries. De grands étals defruits présentaient ananas, noix de coco, bananes verteset certains spécimens inconnus d’Ostin lui-même. Ontrouvait également toutes sortes de thés et de jus defruits ; certains badauds buvaient même du lait decoco à la paille.


  — Moki, Thomas, les a appelés Vishal depuis unpetit stand de nourriture. Goûtez-moi ça, venez.


  Il a tendu à Ostin un bol en plastique avec une fourchette. Le garçon a pris une bouchée avant de passer le plat à Jack.


  — C’est bon, a jugé le petit génie. Qu’est-ce quec’est ?


  — Du kokoda. On l’appelle parfois le ceviche fidjien.C’est mon ami qui le prépare.


  Jack a goûté à son tour.


  — J’aime bien, a-t-il dit. Je croyais que tu n’aimaispas le poisson cru, Thomas ?


  — Uniquement quand il nage encore. Ou qu’il respire encore.


  — C’est l’acide du citron qui le cuit, a préciséVishal. Continuez votre balade, je vais discuter un peuavec mon ami.


  — Ça roule, a accepté Jack. On reste dans cette rue.


  Vishal s’est glissé derrière le stand, laissant les deux jeunes Américains s’éloigner.


  — Comment tu comptes retourner à Tuvalu ? ademandé Jack.


  — J’y réfléchis encore, a avoué Ostin.


  — Tâche de réfléchir vite. On part pour Suvademain matin.


  — J’aurai trouvé d’ici là.


  Jack a regardé son camarade dans les yeux.


  — D’après toi, ils sont déjà à Tuvalu ?


  — Non. Ils sont partis depuis moins d’un jour.


  — Et si on volait un avion ?


  — Il faudrait aussi kidnapper un pilote.


  Quelques pas plus loin, Ostin s’est arrêté devant un étal proposant des fourchettes en bois.


  — Regarde, a-t-il interpellé Jack. Des iculanibokola.


  — Des icou-quoi ?


  — Des fourchettes de cannibales.


  — Ah oui ! a confirmé Vishal qui les avait rattrapés. Un souvenir du passé des Fidji. Ces îles étaientautrefois connues pour la pratique du cannibalisme.(L’homme a saisi une fourchette.) Vous ne vous êtesjamais demandé quel goût avait la chair humaine ?


  Vishal parlait d’une voix plus crispée, il n’était plus vraiment le même que tantôt. Ostin en a eu un frissondans le dos.


  — Jamais de la vie, non, a-t-il répondu. Et je n’aipas envie de savoir.


  — Il paraît que ça rappelle beaucoup le porc, etqu’on la confond avec le veau. Autrefois, comme ils nedisposaient pas de réfrigérateurs, les Fidjiens devaientgarder leurs victimes vivantes le plus longtemps possible afin que la chair reste fraîche.


  — Excusez-moi, je vais vomir, a grimacé Ostin.


  — Pas ici, s’il te plaît, s’est esclaffé Vishal avant depasser au stand suivant.


  Ostin s’est soudain figé.


  — Jack... euh, Moki...


  Jack a reposé sa fourchette et s’est tourné vers lui.


  — Quoi ?


  Une trentaine de mètres devant eux, deux hommes en uniforme Elgen s’avançaient.


  — Pas de panique, a déclaré Ostin malgré un débutde... panique. Faisons comme si on était des touristes.


  — Ils n’ont pas l’air de chercher qui que ce soit.


  — Tu vois le badge sur leurs épaules ? Les caractères chinois avec le crâne et le dragon. Les gardes dela centrale Starxource de Taïwan portaient le même.


  Jack a jeté un bref coup d’œil en direction des deux hommes.


  — Les Lung Li ?


  — Non. Des gardes normaux. Ne les regarde pas.


  Vishal s’est tourné vers les garçons, il les a observés tour à tour avant de demander :


  — Ce sont les hommes en uniforme qui vousinquiètent ? Ne vous en faites pas, ce ne sont pas dessoldats. Juste des gardiens de la compagnie Elgen.


  — Oh ! a soufflé Ostin. Et elle fait quoi, cettecompagnie ?


  — Elle construit des centrales électriques.


  — Jamais entendu parler.


  — Bizarre, c’est quand même une compagnie américaine. Cela dit, je ne crois pas qu’ils aient des centraleslà-bas. Trop de politique. Depuis peu, par contre, oncroise pas mal de leurs gardiens dans les Fidji. (Il a faitune pause et repris un ton en dessous.) Vraiment pasmal. Et plus encore depuis quelques jours. Il doit yavoir une réunion, ou quelque chose du genre.


  — Une convention des centrales Starxource, sûrement, a abondé Ostin.


  Vishal lui a adressé un bref regard interloqué.


  — Possible, a-t-il concédé en saisissant une fourchette de cannibale. On peut aller dîner, c’est bon ?


  — Oui, a accepté Ostin sans prêter attention à lafourchette.


  Il cherchait encore à s’expliquer le nouveau comportement de leur bienfaiteur. Son instinct lui disait de fuir.


  — Suivez-moi, a enchaîné le Fidjien.


  Comme ils revenaient sur leurs pas pour regagner le grand boulevard, Vishal a demandé à Ostin :


  — Tu te sens bien ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — Tu ne m’as pas l’air dans ton assiette.


  — La fatigue, c’est tout.


  — Et la faim, a ajouté Jack. Il n’est plus trop lui-même quand il a faim.


  Une file d’attente s’étirait devant le restaurant.


  — On n’est pas près d’entrer, a indiqué Jack.


  Mais Vishal a ouvert la porte en disant :


  — Tu crois ?


  Le trio a remonté la file jusqu’à parvenir devant l’homme chargé de l’accueil.


  — Vish ! s’est exclamé celui-ci. Ça me fait plaisirde te voir.


  — A moi aussi, Kena. Toujours la folie, chez toi,on dirait.


  — Les soirs de marché, c’est clair. Mais j’ai toujours de la place pour toi, mon ami. Et pour tes amis,a-t-il ajouté en avisant Jack et Ostin.


  — Américains, a précisé Vishal. Californiens.


  — Ah ! la Californie. Ils font des bonnes pizzas,là-bas. Suivez-moi.


  Kena a pris trois menus et s’est enfoncé dans le restaurant bondé. Il a affecté une table à Vishal, Ostin et Jack puis a fait signe à un serveur.


  — Lice va s’occuper de vous.


  — Merci, Kena, a répondu Vishal.


  Quand l’homme s’est éloigné, Jack a déclaré :


  — C’est plein comme un œuf, dites donc.


  — Leurs pizzas sont réputées. Regardez un peu :bacon-jambon-cheddar, taco, poulet épicé...


  — Il y en a même une qui s’appelle PizzaMax, anoté Ostin. J’adore PizzaMax, moi.


  — PizzaMax ? l’a interrogé Vishal.


  — Une pizzeria de Meridian, dans l’Idaho, a expliqué Jack.


  Le Fidjien était visiblement perdu.


  — Lidao... en Californie ?


  — Oui, a embrayé Ostin en fusillant du regard soncamarade. En Californie.


  Jack a poussé un soupir d’exaspération. Les jeunes ont commandé une Maxi Viande et une bacon-cheddar.


  Ils avaient l’impression de ne plus avoir goûté au bacon depuis des mois, alors que Jack en consommaitquotidiennement dans sa vie d’avant. Son meilleurami, Wade, lui avait d’ailleurs un jour proposé unmilk-shake au bacon... qui avait failli le dégoûter àvie du bacon et des milk-shakes.


  En plus des pizzas, Jack et Ostin ont commandé du pain au fromage et deux grands sodas. Ça faisait beaucoup, même pour eux, mais ils mouraient de faim etne savaient pas quand tomberait leur prochain repas.


  Quarante minutes plus tard, les pizzas terminées, Vishal a annoncé :


  — J’aimerais vous faire tester un petit quelque chose.


  — Moi je peux plus rien avaler, a répondu Ostin.


  — Ça ne se mange pas. Ça se boit.


  — Ce n’est vraiment pas nécessaire.


  — J’insiste.


  Le Fidjien a quitté la table.


  — Je n’en peux plus, Jack, a avoué Ostin. Je suissur le point d’exploser, là.


  — Il va falloir faire un effort. Refuser serait malpoli.


  Vishal est revenu peu après avec un verre de lait de coco et un bol qui contenait un liquide noir épais. Il aposé le tout sur la table.


  — C’est très spécial, a indiqué l’homme. Une spécialité fidjienne. (Il a poussé le bol vers Ostin.) Tugoûtes en premier.


  Le garçon a émis un gargouillis à la simple vue du liquide.


  — S’il te plaît, a insisté Vishal.


  Ostin a interrogé du regard Jack, qui a plissé les paupières.


  — OK, a-t-il cédé. Juste une gorgée.


  Il a porté le bol à ses lèvres, a grimacé puis s’est mis à boire. Il s’est arrêté immédiatement, le visagedéformé par la douleur, et s’est forcé à ne pas recracherce qu’il avait dans la bouche. Quand il l’a eu avalé, il ademandé :


  — C’est quoi, ce truc ?


  Un sourire sombre aux lèvres, Vishal lui a renvoyé :


  — A ton avis ?


  — De la morve de chèvre.


  — Tu as déjà goûté la morve de chèvre ?


  — Non, a reconnu Ostin en s’essuyant la boucheavec une serviette en papier.


  — Alors comment peux-tu dire cela ?


  — C’était une façon de parler.


  — Tiens, bois un peu de ça, a enchaîné le Fidjienen lui passant le lait de coco. Ça fait partir l’amertume.


  — Merci. L’amertume, l’amertume... Moi jetrouve ça juste dégueu.


  — Un peu de respect, l’a recadré Jack.


  — Mais goûte, toi aussi. Tu nous diras si tu aimes.(Ecarquillant soudain les yeux, Ostin a paniqué.) Lavache, je ne sens plus mes lèvres.


  — C’est bon signe, a souri Vishal.


  Jack a soulevé le bol à son tour.


  — Mon frère est soldat chez les marines ; un jour il adû manger des oiseaux crus. Ça, c’est que dalle à côté.


  Il a bu plus longuement que son camarade mais a failli lui aussi s’étrangler et a reposé le bol encore pleindevant lui.


  — Non mais sérieux, c’est quoi ?


  — Tu n’aimes pas ?


  — Non, monsieur.


  — Le contraire m’aurait étonné. En dehors desFidji, personne n’est habitué au kava-kava.


  — Hein ? s’est étouffé Ostin. C’est du kava-kava, ça ?


  — Tu connais ? s’est étonné Jack. Suis-je bête...Bien sûr que tu connais.


  — « Kava » se traduit par « poivre enivrant ». Entisane, il peut provoquer des hallucinations. Certainspays interdisent d’ailleurs sa consommation.


  Ostin a pris une nouvelle gorgée, en se pinçant le nez, cette fois. Puis il s’est calé contre le dossier de sachaise. Il ne s’était pas senti aussi détendu depuis desmois.


  — Ça fait du bien, a-t-il commenté.


  Avec ses lèvres insensibilisées, il avait prononcé cela d’une façon bizarre.


  — Exact, a approuvé Vishal. Ça détend bien. Buvezencore.


  Jack s’est exécuté. L’équivalent d’une cuillerée à café, et il s’est de nouveau étranglé.


  — Ç’a toujours un goût de terre.


  — Même quand on a l’habitude, a avoué Vishal, legoût est déplaisant. Mais l’apaisement que ça apporte...Le jeu en vaut la chandelle.


  Ostin a bu encore.


  — Je vous jure, je sens ma chaise vibrer. C’est moiou la pièce s’agrandit ?


  — C’est le kava, a révélé le Fidjien. Et toi, Moki, tute sens comment ?


  Jack s’est frotté le front.


  — J’ai les oreilles qui tintent. (Une nouvelle gorgée.) Purée, je ne m’étais pas senti si bien depuis...Heather Jennings.


  — Qui est-ce ?


  — Un ange...


  Ostin a fermé les yeux.


  — La vache ! Trop... pai... sible. C’est l’effet deskavalact... kavalacto... kava...


  — Kavalactones, a articulé Vishal. Les composésorganiques qui donnent au kava ses propriétés psychoactives.


  — Psychoactives, a répété Ostin. J’aime bien lemot. J’ai toujours aimé les mots compliqués. Commeles gros sandwiches...


  — T’es bourré, on dirait, a jugé Jack.


  — Poivre enivrant, a rappelé Vishal.


  — Comme son nom l’indique, a approuvé Ostindans un bâillement.


  — Ouh, là ! tu ne vas pas t’endormir ici, quandmême, a dit l’homme.


  — Désolé.


  — Bon alors, Thomas. Vous pêchiez quoi ?


  — On pêchait quoi ? On pêchait quoi quand ça ?


  — Quand je vous ai trouvés, c’est ce que tu m’asdit. Que vous pêchiez dans une barque.


  Ostin a ricané puis déclaré :


  — Ah ! d’accord. Bon, on ne pêchait pas vraiment.


  — Non.


  — On n’avait même pas de cannes.


  Jack a secoué la tête.


  — Ni de barque, a-t-il ajouté.


  — Oui, je sais, Jack, a confirmé le Fidjien. Je vousai vus vous jeter d’un drôle de navire puis nagerjusqu’au rivage.


  — Hé ! vous avez dit le vrai prénom de Jack, a notéOstin. D’où vous le connaissez ?


  — Vous êtes deux bien piètres menteurs, Ostin deMeridian dans l’Idaho. Sincèrement. Maintenantdites-moi d’où vous arrivez.


  — D’Hadès, a avoué Jack.


  — Hadès ? Le dieu des Enfers de la mythologiegrecque ?


  — Non. L’Hadès de Tuvalu.


  Vishal s’est immédiatement levé, renversant sa chaise au passage. Il avait la mine sombre.


  — Ne parlez pas de Tuvalu, a-t-il ordonné d’unevoix basse et cassante.


  — Hé ! mais relax, a enchaîné Ostin. Vous risquezrien, c’est juste des îles...


  — C’est l’heure, rentrons, a décidé le Fidjien. Neparlez à personne. (Il a attrapé Ostin par le bras.) Toutde suite.


  — Minute, l’a retenu l’adolescent en reprenant lebol de kava. J’ai pas fini.


  — Oh que si !


  — Vous nous emmenez où ? a demandé Jack.


  — Chez moi.


  — Je vous crois pas. Moi je viens pas.


  — Oh que si ! a répété Vishal.


  — Et qui va m’y obliger ? Vous ? Avec quelle armée ?


  Jack avait à peine prononcé cette boutade qu’un gigantesque Fidjien est venu se poster à côté de Vishal. Ce dernier, pourtant costaud, semblait minuscule parrapport au nouveau venu, qui le dépassait de près detrente centimètres en hauteur et près du double en largeur. Une montagne de muscles. L’inconnu portait deslunettes noires d’aviateur malgré la nuit.


  — Ah ! a grimacé Jack en détaillant l’homme debas en haut. L’armée a débarqué, on dirait.


  — La vache, est intervenu Ostin. Toi alors t’esgrand, toi. Genre, t’arrives à rentrer dans une voiture,toi ?


  — Je crois qu’il va nous tabasser, a embrayé Jack.Il a l’air, en tout cas.


  — Moi je veux pas me faire tabasser, moi.


  — Tout dépend de vous, est intervenu Vishal. Sivous coopérez, vous ne risquez rien. Alors pour commencer, levez-vous et suivez-moi.


  — Je vous suis, a réagi Ostin en bondissant presquede sa chaise.


  — Moi aussi, l’a imité Jack. Je suis pas en état deme battre. En plus, je me suis jamais battu contre unemontagne. Je le sens mal, là...


  L’inconnu l’a soulevé par son tee-shirt.


  — Hé ! calmos, mec. Il est pas à moi, le tee-shirt.


  L’armoire à glace a ensuite conduit Jack derrière Ostin et Vishal.


  — On va où ? a demandé le petit génie.


  — Faire une balade.


  — Je le sens pas... Dans les films, ce genre debalade se finit tout le temps par un meurtre.


  — Alors tenez-vous à carreau.


  Les deux hommes ont fait monter Jack et Ostin à l’arrière de la fourgonnette. Puis le colosse s’est installé sur la banquette située entre eux et la portière.


  — Tiens, t’as vu, a commenté Ostin. Il rentre dansla voiture, le superman. Bon, en même temps, c’estplus un utilitaire qu’une voiture. Je parie qu’on pourrait y faire entrer un taureau. (Il a jeté un coup d’œilalentour.) Un petit taureau, disons.


  — Tais-toi, l’a mouché Vishal.


  — Désolé.


  Ostin a observé l’homme qui occupait presque toute la largeur de la banquette devant lui :


  — Hé ! La Montagne. Tu as un nom, ou bien ont’appelle juste La Montagne ?


  — Vous n’avez pas à connaître son nom, a indiquéVishal.


  — Ça c’est un drôle de nom, ça.


  — Tais-toi, Ostin, a soufflé Jack. Il va t’en collerune.


  — Meuh non.


  — S’il ne le fait pas, moi je le ferai.


  Le colosse s’est calé face aux deux ados et a pris la parole :


  — Je m’appelle Alveeta.


  Sa voix était bizarrement haut perchée pour un homme de sa corpulence.


  — Alveeta, a répété Ostin. C’est joli.


  — Oui. Maintenant tu la boucles, ou je te cogne.


  — Oui, Alveeta, comme tu voudras.


  Jack et Ostin étaient près de s’endormir quand le véhicule est arrivé devant un entrepôt situé à deux pasde là où ils avaient touché terre plus tôt dans la journée. Vishal est allé ouvrir un portail grillagé puis s’estgaré derrière le bâtiment. Il a coupé le moteur etdéclaré aux garçons :


  — Nous allons tous entrer dans cet entrepôt. Pasde bêtises, ça vaudrait mieux pour vous.


  — A vos ordres, a répondu Jack.


  — Pharaon a parlé, a ajouté Ostin.


  — Tu vas la fermer, oui ? s’est exaspéré Vishal.


  — Désolé. C’est le kava.


  Vishal est descendu ouvrir la portière, Alveeta est sorti le premier.


  — Venez, vous deux, a pressé Vishal.


  — On arrive, a répondu Jack.


  A l’approche du bâtiment, le moins baraqué des deux Fidjiens s’est de nouveau adressé aux Américains :


  — Je vais vous présenter à nos amis.


  Il a alors sorti une clé de sa poche pour déverrouiller deux serrures, puis il a poussé la porte et est entré lepremier. Il a allumé la lumière tandis qu’Ostin et Jacklui emboîtaient le pas.


  — Je ne vois personne, a constaté le génie.


  Alveeta a refermé derrière eux ; Vishal a ouvert une porte latérale.


  — Par ici, je vous prie.


  Ostin a fait un pas dans la pièce adjacente et s’est figé. Trois gardes Elgen y étaient attablés.
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  L’explosion d’un ami


  


  


  — Vous êtes des Elgen, a déclaré Jack, soudain dégrisé.


  — Evidemment, lui a confirmé Vishal en refermant la porte. Tu nous prenais pour qui ?


  — Pour personne, a embrayé Ostin.


  — Personne n’est jamais personne, l’a rembarré le Fidjien. Alveeta, ligote-leur les mains dans le dos.


  Quand la montagne de muscles a sorti de sa poche une grosse cordelette en nylon, Ostin a compris queles deux complices avaient tout prévu depuis ledébut.


  — Tu as prétendu ne jamais avoir entendu parler des Elgen, a rappelé Vishal à Ostin. Mais ensuite tu asévoqué une centrale Starxource.


  — C’était débile, a convenu le garçon. Surtout venant de moi.


  — Et tu n’avais pas encore bu de kava, a observé Jack.


  — Que comptez-vous faire de nous ? a demandéson camarade.


  — Ça va dépendre.


  — De quoi ?


  — De vous. Si vous coopérez, si vous répondezhonnêtement nos questions. Autrement, nous vousdénoncerons à nos amis Elgen. Et quelque chose medit que ça ne vous plaira pas.


  — Qu’est-ce qui vous prouvera qu’on est honnêtes ? a demandé Ostin.


  — Nous allons vous interroger séparément. Si vosversions ne collent pas, c’est que l’un de vous auramenti.


  — Bonne idée.


  Jack a secoué la tête et pesté :


  — Ne leur dis pas ça, enfin...


  — Je vais commencer par toi, Ostin, a annoncéVishal.


  A ces mots, il l’a entraîné dans un bureau adjacent équipé d’une petite table et d’une chaise métallique.


  — Assieds-toi.


  — A vos ordres.


  — Commençons par le commencement. Quies-tu ?


  — Vous le savez parfaitement.


  — Nous connaissons vos prénoms, nous savonsd’où vous venez, mais cela ne nous dit pas qui vousêtes, pas vrai ? Qu’est-ce qui vous a amenés auxFidji ?


  — La première fois ou la seconde ?


  — Vous êtes donc venus deux fois ?


  — Oui, monsieur.


  — La première.


  — On a fait escale aux Fidji pour rallier Tuvalu.


  — ... Et la seconde ?


  — On fuyait Tuvalu.


  Vishal a hoché la tête, puis a poursuivi :


  — Qu’est-ce qui vous a amenés à Tuvalu, alors ?


  — Vous. Les Elgen.


  — Vous vouliez vous faire recruter ?


  Ostin a grimacé, comme si son interrogateur était un beignet tout moisi.


  — Je préférerais être jeté en pâture à des rats.


  — Cela peut s’arranger. Quel rapport entretenez-vous avec les Elgen ?


  — Je fais partie de l’Électroclan.


  — De quoi s’agit-il ?


  — De la résistance. Contre les Elgen.


  — Tu es un peu jeune pour être un membre de larésistance, s’est étonné Vishal.


  — Je ne l’ai pas choisi. J’ai été entraîné de force.


  — Par qui ?


  — Par vous. Les Elgen.


  — Explique-toi.


  Ostin a pris une profonde inspiration.


  — Je vous raconte tout depuis le début ?


  — Je t’écoute.


  — Tout a commencé quand vous avez fait de monmeilleur ami un enfant électrique.


  — Jack ?


  — Non. Ce n’est pas lui, mon meilleur ami. Enfin,si, quelque part, maintenant... mais mon véritablemeilleur ami, il est mort.


  — Qu’entends-tu quand tu dis que nous avons faitde lui un enfant électrique ?


  — Vous n’êtes pas au courant ?


  — Éclaire ma lanterne.


  — La compagnie Elgen possède une machine quimodifie les propriétés électriques des fœtus. C’est ainsique vous avez engendré dix-sept enfants électriques.


  — Et tu l’es, toi, électrique ?


  — Non. Pas plus que Jack. Nous sommes des non-électriques. Des Nonels. Vous connaissez le terme ?


  Vishal a observé quelques instants Ostin en silence.


  — Que faisiez-vous sur notre navire ? l’a-t-il interrogé ensuite.


  — Nous l’avions détourné. Malheureusement, lamarine philippine nous a capturés. Avec Jack, on aréussi à s’enfuir.


  — Comment ?


  — Vos collègues utilisaient des RESAT pour paralyser nos amis électriques. Ils ignoraient que Jack etmoi étions des Nonels. Du coup, on a profité d’unmoment d’inattention pour se jeter à la mer.


  — Et les autres, où sont-ils à présent ?


  — Nous pensons que les Philippins les ont ramenés à Tuvalu. Le Joule n’avait pas assez de carburantpour les suivre, ils sont venus le ravitailler aux Fidji.On s’est accrochés à la coque jusqu’à l’approche durivage et on a fini à la nage.


  — Pourquoi tous ces gardes Elgen débarquent-ilsaux Fidji ?


  Ostin a fixé Vishal d’un regard surpris.


  — Comment ? Vous ne savez pas ?


  — Contente-toi de répondre.


  — Il y a eu une grande bataille. La plupart des gardes Elgen ont été tués. A mon avis, Hatch veut se renforcer sur l’archipel avant que les autochtones nedécouvrent le pot aux roses.


  — Tu me dis la vérité ?


  — Oui.


  — Nous avons entendu parler d’une grosse explosion. Un éclair a été aperçu à plus de quatre cent cinquante kilomètres.


  — En effet.


  — De quoi s’agissait-il ?


  Ostin a baissé ses yeux soudain embués.


  — J’attends, a insisté le Fidjien.


  — Vous ne me croirez jamais.


  — On verra bien.


  Ostin a lentement relevé la tête.


  — Cette explosion, c’était mon meilleur ami.


  


  - 28 -


  Discrétion


  


  


  Vishal a observé Ostin un long moment avant de reprendre la parole.


  — Comment ça, cette explosion, c’était ton meilleur ami ?


  Malgré l’abus de kava, Ostin savait qu’il n’avait aucune chance de le convaincre.


  — Mon ami, Michael, il possédait une arme spéciale. Quand il l’a utilisée, tous les Elgen ou presque ont trouvé la mort.


  — Il paraît que l’île en a été vitrifiée, a soufflé Vishal comme pour lui-même. Si les Elgen sont réellement aussi vulnérables que tu le prétends, c’est unebonne nouvelle. Une nouvelle importante.


  — Une minute. Vous êtes des Elgen, oui ou non ? Farce que, à vous écouter, on se demande.


  Vishal a continué sans relever la question :


  — Si tu mens, des milliers de mes compatriotes risquent de mourir. Et je te garantis que tu subiras le même sort.


  — Je ne mens pas. Demandez à Jack.


  — J’y compte bien. Et si vous mentez, le châtiment sera à la hauteur de la faute.


  — Je n’ai pas peur de mourir.


  — Vraiment ?


  — J’ai accepté la mort. J’ai eu de la chance jusqu’ici.Mais la chance finit toujours par tourner.


  Vishal a de nouveau scruté le jeune Américain.


  — Comment un ado de Meridian, dans l’Idaho,peut-il se retrouver mêlé à une bataille pour le contrôlede la petite nation insulaire de Tuvalu ?


  — Je me suis posé la question des dizaines de fois.


  — Et quelle est la réponse ?


  — Les Elgen avaient kidnappé la mère de monmeilleur ami. Nous sommes partis la libérer.


  Le Fidjien s’est tu de nouveau.


  — Puis-je vous demander quelque chose ? l’a relancéOstin.


  L’homme n’a rien dit.


  — Qui êtes-vous ?


  Vishal a tambouriné sur la table avec son stylo puis a déclaré :


  — Je suis un Tuvaluan, le chef de la résistancetuvaluane. Je rentrais chez moi après avoir acheté unéquipement de plongée aux Fidji quand j’ai reçu unecommunication radio d’urgence. Tuvalu avait étéenvahie. J'ai fait demi-tour, mais une fois revenu aux


  Fidji j’ai constaté que plus aucune communication ne parvenait de Tuvalu.


  » Nous étions alors environ deux cents Tuvaluans bloqués ici. Une centaine encore se trouvait en Australieou en Nouvelle-Zélande et cherchait à rentrer par avion.N’écoutant pas nos conseils, quelques-uns ont regagnéTuvalu malgré tout. Nous n’avons plus eu de leurs nouvelles depuis. Nous avons tous de la famille et des amislà-bas. Nous voulons les sauver. Voilà pourquoi ce quetu m’apprends est de la plus haute importance.


  — Et c’est pour ça que vous nous avez trouvés, adeviné Ostin.


  — Non, ç’a été une coïncidence. J’avais apprisqu’un navire Elgen approchait des Fidji. Je l’observaisaux jumelles quand je vous ai vus vous jeter à l’eau, àquelques centaines de mètres du rivage. Je voulaisdécouvrir qui vous étiez et ce que vous saviez.


  — Et ces gardes Elgen, qu’est-ce qu’ils font ici ?


  — Nous les avons capturés afin d’en tirer des informations et de les empêcher de rejoindre les leurs.


  — On n’a qu’à prendre leurs uniformes. Ce ne serapas la première fois qu’on se déguisera en gardes ennemis. Quel est votre plan ?


  — En premier lieu, te détacher.


  Vishal a aussitôt défait les liens qui retenaient Ostin. Celui-ci s’est étiré les bras et massé les poignets.


  — Merci.


  — Dis-moi quel est ton plan, à toi, maintenant.


  — Avec Jack, on veut retourner à Tuvalu pour sauver nos amis.


  — Nos objectifs sont donc les mêmes.


  — Et nous avons un ennemi commun, a ajoutéOstin.


  — Mes compatriotes savent-ils que les Elgen sontvulnérables ?


  — Je ne crois pas. Mais ça ne saurait tarder. Nousavons un allié : Enele Saluni. Il devait réunir destroupes.


  — Tu connais Enele Saluni ?


  — Il a participé à la bataille d’Hadès avec nous.


  — Je craignais qu’il soit mort.


  — Ce n’est pas passé loin. Nous l’avons libéré de saprison Elgen.


  — Où est son grand-père, le Premier ministreSaluni ?


  Ostin a froncé les sourcils sans rien répondre.


  — Il est mort, donc, a blêmi Vishal.


  — Non. C’est pire. Bien pire.


  — Qu’ont-ils fait à cet homme si bon ?


  — Hatch lui a coupé la langue et l’a enfermé dansune cage à singes sur la grande place de Niké.


  — Qui est ce Hatch ?


  — Le chef des Elgen.


  — Et Niké ?


  — C’est le nom que Hatch a donné à l’île principale de l’archipel. Funafuti. Il a rebaptisé toutes lesîles. Comme Hadès.


  Le visage de Vishal s’est soudain assombri de colère.


  — Les Elgen ne méritent même pas d’être traitésde bêtes, s’est-il étouffé. Où se trouve Enele ?


  — On leur a confié les radeaux du Joule, à seshommes et à lui, pour qu’ils puissent rentrer chez eux.L’objectif étant de lever des troupes et de mener larévolution contre les Elgen. Il ignorait que l’ennemiavait déjà commencé à se reconstruire.


  — Dans ce cas, nous devons voler à leur secoursavant qu’il ne soit trop tard, a décidé Vishal. Acceptez-vous de vous battre à nos côtés, ton ami et toi ?


  — Évidemment ! On comptait se battre même sansvous. Je dois absolument libérer mes amis. Mais pourcela, il nous faut un moyen de transport.


  — Si vous nous aidez, je me charge du transport.


  Jack a été surpris de constater le changement d’attitude chez Vishal et Ostin quand ceux-ci sont ressortis du bureau. On aurait presque dit deux amis.


  — Alveeta, a réclamé Vishal. Libère Jack. Cesjeunes hommes ne sont pas nos ennemis.


  La montagne de muscles a paru aussi stupéfaite que Jack.


  — Tu en es sûr ? a demandé le colosse.


  — Oui. Je l’ai interrogé, ce qu’il m’a dit tient laroute. En plus, il connaît Enele Saluni.


  Alveeta a adressé un regard méfiant à Ostin.


  — Pourquoi devrions-nous faire confiance à cegamin ? Il n’a fait qu’essayer de nous tromper depuisqu’il est arrivé.


  — Nous aussi, a argumenté Vishal. Par les tempsqui courent, la discrétion est une grande preuve desagesse. Fais-moi confiance, il est dans notre camp.


  Alveeta a détaché les poignets de Jack, qui se les est aussitôt massés.


  — Je ne pige pas, les gars, a déclaré le grand sportif. Si vous n’êtes pas des Elgen, vous êtes quoi ?


  Ostin a répondu à la place des « Fidjiens ».


  — Des Tuvaluans. On va les aider, et eux aussivont nous aider.


  — Nous devons nous rassembler immédiatement,Alveeta, a repris Vishal. Les Elgen sont vulnérables.C’est pour cela que les gardes se réunissent. La grandeexplosion dont on a entendu parler, elle a éliminé lamajorité de leurs forces. Je vais lancer un appel.


  L’homme a aussitôt regagné son bureau. Alveeta en a profité pour demander à Jack :


  — Toi aussi, tu connais Enele ?


  — On a combattu ensemble, a acquiescé le garçon.


  — Est-il toujours en vie ?


  — La dernière fois que je l’ai vu, il l’était, oui.Vous aussi, vous le connaissez ?


  — Nous étions amis. On était à l’école primaireensemble.


  — Il s’est battu avec bravoure. Il nous a aidés àgarder le contrôle de la prison.


  — Tu as de la chance de l’avoir côtoyé dans cesconditions. Les hommes se révèlent pendant unebataille.


  — Quelque chose me dit qu’on ne va pas tarder àse révéler, nous aussi.
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  La résistance


  


  


  — Heureusement qu’on a pu faire la sieste avant de dîner, a glissé Ostin à Jack.Parce que ça m’étonnerait qu’on dormeune minute cette nuit.


  Jack observait le défilé des gens qui passaient les portes de l’entrepôt.


  — Je confirme, a approuvé le grand sportif.


  Moins d’une heure après le premier coup de fil de Vishal, plus de cinquante Tuvaluans s’étaient réunisdans l’entrepôt. A minuit, ils étaient plus de deuxcents, des hommes en majorité.


  — Il nous en manque combien ? a demandé Vishal qui, juché sur une caisse, inspectait la foule.


  — J’en connais quelques-uns qui ont quitté les Fidji, a annoncé un homme.


  — Où est Rynal ?


  — Ici. Désolé pour le retard. Tu nous expliques l’urgence ?


  — Nous allons commencer, a décidé Vishal en sedirigeant vers l’avant de la salle. Votre attention, s’ilvous plaît.


  N’obtenant pas le silence, il a ôté une chaussure et tapé contre le mur. Effet immédiat.


  — Nous avons reçu l’information que nous attendions. L’éclair que Rynal a affirmé avoir vu il y aquatre jours provenait bien d’une explosion.


  — Quel genre ? est intervenu un homme. Ils ontdes armes nucléaires ?


  — Nous ne connaissons pas la nature de l’explosif,mais il a été utilisé contre les Elgen. Nos sources nousont appris deux éléments importants. Tout d’abord,l’armée Elgen a été décimée par cette explosion. Celaexplique l’afflux de gardes Elgen aux Fidji. Leur chef,l’amiral-général Hatch, rameute ses troupes des quatrecoins du monde.


  — Il y en a aussi pas mal sur Vanuatu et auxSamoa, a indiqué une femme.


  — Mon cousin qui vit aux Tonga m’a dit la mêmechose, a acquiescé un autre Tuvaluan.


  — Ils battent le rappel, c’est clair, a résumé Vishal.Cela ne fait que confirmer l’info. Second élément :Enele Saluni est toujours vivant. Il recrute des troupesparmi nos compatriotes. Notre objectif est de nousjoindre à eux pour les aider à renverser les Elgen.


  La rumeur grossissait dans la foule.


  — Où est-il ? a demandé un homme. Où est Enele ?


  — Nous ne le savons pas avec certitude, a reconnuVishal.


  — Qui sont ces sources qui nous poussent à allerrisquer nos vies ? a crié une voix.


  — A ia e fui talia, a marmonné Vishal à l’attentiond’Ostin. Cet homme s’appelle Namase. Il est très difficile à convaincre.


  — Qui sont ces sources ? a répété Namase.


  — Je ne peux pas vous le révéler. Sauf pour vousdire qu’ils nous accompagneront au combat.


  — Ou dans un piège.


  — Ce n’est pas un piège.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Qui sont tessources ? Comment sont-ils au courant de ce qui sepasse à Tuvalu ? Personne n’y entre, personne n’en sort.


  — Nous si, est intervenu Jack. Et ce n’est pas unpiège. Ce ne sera pas non plus une promenade de santé,mais si vous voulez éliminer les Elgen, vous n’aurezpas de meilleure occasion.


  Tous les regards se sont tournés vers lui. Namase l’a interpellé :


  — Qui es-tu ?


  — Je m’appelle Jack. Je fais partie de l’Électroclan.


  — C’est quoi, ça, l’« Électroclan » ?


  — Je le reconnais, ce gamin, a lancé une autre voix.Il était avec J.D. quand ils sont partis pour Tuvalu.J.D. n’en est jamais revenu.


  — J.D. était un traître, a affirmé Ostin. A votreavis, pourquoi les Elgen l’autorisaient-ils à se rendresur leurs îles ?


  — Les îles ne leur appartiennent pas, s’est indignéeune femme. Elles sont à nous ! Et à nos enfants !


  — Je me suis mal exprimé, s’est repris Ostin. Jevoulais dire que les Elgen avaient payé J.D. pour qu’ilnous livre à eux.


  — Et pourquoi donc ? a embrayé Namase.


  — Ils s’intéressaient surtout aux autres membresdu groupe. A ceux qui sont électriques.


  — Mais qu’est-ce qu’il raconte, le gamin au teeshirt de fille ?


  — Ce n’est pas mon tee-shirt, s’est défendu Ostin.Les Elgen ont créé, accidentellement, dix-sept enfantsélectriques. Ils les avaient kidnappés et nous sommesallés les libérer.


  — Et comment avez-vous fait pour repartir ?


  — On a détourné leur submersible. Malheureusement, la marine des Philippines nous a interceptésavant qu’on ait pu rallier les Fidji.


  — Je peux confirmer, est intervenu Rynal. Je les aisurvolés. Il y avait trois bâtiments militaires, dont uncroiseur cuirassé. Et ils avaient encerclé un navire...disons pas banal. Ils évacuaient les gens qui se trouvaient à bord.


  — Et j’ai vu ces deux garçons se jeter à la mer, aajouté Vishal.


  — Nous étions les deux seuls à ne pas être électriques, a précisé Ostin.


  — Où se trouve ce bateau, à présent ? a voulusavoir Namase.


  — Il est reparti dans l’après-midi. J’imagine qu’ilsont mis le cap sur Tuvalu.


  — Vous nous prenez pour des crétins ? a exploséNamase. Vous voudriez qu’on croie à ces sornettes denavires submersibles et d’enfants électriques ? Vousvoudriez qu’on écoute ce que raconte un gamin vêtud’un tee-shirt de fille ?


  — Oh ! le tee-shirt, ça va bien, maintenant, a râlél’intéressé.


  Le rouge aux joues, Vishal a tenté de reprendre la main :


  — Je me moque de ce que tu crois ou pas, Namase.Reste ici avec les lâches si tu le souhaites. Mais tu neretourneras jamais sur Tuvalu la tête haute.


  — Aucun d’entre nous ne retournera jamais là-basavec la tête accrochée au cou, l’a mouché Namase. Etceux qui sont assez stupides pour croire à ces histoiresd’enfants électriques sont des crétins qui suivront cethomme dans l’esclavage ou dans la mort.


  Tout à coup, une voix grave a retenti au fond de la salle :


  — Les enfants électriques existent vraiment.


  Tout le monde s’est tourné vers le personnage qui venait de parler. Un homme âgé, aux cheveux argentés, adossé au mur du fond, les mains sur une canne. Il avait une jambe dans le plâtre. Maatia Maani, unancien. Respecté. Ex-ministre de Tuvalu. Il effectuaitune visite officielle aux Fidji quand les Elgen avaientattaqué son archipel. Mais ce n’est pas le respect enversson passé de politicien qui a imposé le silence. C’est lerespect vis-à-vis de l’ancien. Tuvalu n’en comptaitplus que trois, et tous étaient considérés comme desdivinités. Tout le monde s’est tu afin d’entendre cequ’il avait à dire.


  Maatia a cligné des paupières en inspectant de ses yeux sombres la salle muette.


  — Les enfants électriques dont parle ce jeune hommeexistent réellement. Je les ai vus de mes propres yeux.


  Il a glissé deux mots à son voisin, qui l’a aussitôt aidé à rejoindre l’avant de la salle. La foule s’est écartéesur son chemin. Arrivé à destination, l’ancien s’estincliné légèrement devant Vishal puis s’est tourné versl’assemblée.


  — Un mois avant l’attaque des Elgen, je passais àbicyclette près de la centrale de Funafuti, quand j’aicroisé deux jeunes Américains, un garçon et une fille,à peu près de l’âge de ces deux-là. (Il désignait dudoigt Jack et Ostin.) Ils jetaient des cailloux sur unchien. Ils le lynchaient littéralement. Je leur ai ditd’arrêter. Ils m’ont manqué de respect, m’ont dit deme mêler de mes affaires. Ils m’ont adressé des insultesqu’ils ne pensaient sans doute pas que je comprenais.Je leur ai reproché leurs mauvaises manières et leur aiconseillé de respecter les anciens.


  » La jeune fille m’a rétorqué : « Tu ferais mieux de respecter les jeunes, ou tu vas le regretter. » Après, ellea tendu la main, et ma bicyclette a été arrachée sousmoi, comme par l’effet d’un aimant. J’ai chuté lourdement. Je me suis cassé la jambe. (L’ancien a plissé lefront.) Les Américains, eux, ça les a fait rire. Ils ontbeaucoup aimé le spectacle.


  L’indignation montait dans la foule.


  — Ils vont payer, a crié un homme. Qui sont cesjeunes ?


  Maatia a levé la main pour imposer le silence.


  — ... Après ma chute, le garçon s’est avancé versmoi. Il m’a souri. Puis il a placé sa main au-dessus dema bicyclette. Des étincelles ont jailli de sa paume. Ila découpé ma bicyclette en deux. J’ai cru avoir affaire àun démon.


  — J’ai vu ce vélo de mes yeux, a confirmé le jeunehomme qui soutenait l’ancien. Découpé en deux. Lemétal fondu comme je n’avais jamais vu. (Il s’esttourné vers Maatia.) Je m’excuse de vous avoir interrompu, ancien.


  — Merci de nous avoir fait part de ce témoignage,lui a répondu Maatia en promenant son regard sur l’assistance. J’ai vu beaucoup de choses étranges dans mavie, mais rien de tel que ces deux Américains.


  — C’étaient sûrement Kylee et Bryan, a estiméJack. Deux des Halos de Hatch. Leur présence n’annonce rien de bon.


  — Il y a donc dix-sept enfants qui sont nés porteurs de pouvoirs électriques, a repris Ostin. Certainssont dans le camp des Elgen, comme Bryan et Kylee ;les autres sont désormais contre eux. Hélas ! les Elgenles ont tous capturés. Et vu ce qu’ils ont fait subir àson armée, Hatch va sûrement tous les tuer.


  Vishal a repris la parole :


  — Vous me croyez, maintenant ? Ou bien repoussez-vous le témoignage de Maani et de nos jeunes amis quiont déjà risqué leurs vies au combat pour nous ?


  — Non, a déclaré humblement Namase. Toutesmes excuses.


  — Le temps joue contre nous. Chaque jour quipasse, les Elgen se renforcent. Nous devons leverl’ancre au plus tôt. Nikhil, ton bateau est le plusrapide. Ton équipage et toi, vous allez nous emmener,Alveeta, les Américains et moi. Nous allons rejoindreEnele puis rassembler tout le monde.


  — Est-ce qu’on a des armes ? a demandé Jack.


  — Quelques-unes, oui.


  — Les Elgen ont de quoi équiper une grandearmée.


  Pas plus impressionné que ça, Vishal a répliqué :


  — Dans ce cas, nous allons leur en emprunter.


  Les Tuvaluans ont passé une nuit blanche à réunir armes et provisions pour les trois jours de traverséejusqu’à Tuvalu. Quand le soleil s’est levé sur les eauxturquoise du Pacifique sud, ils étaient en tout centsoixante-quatre hommes et quatre-vingts femmes às’être portés volontaires pour se battre. Les quarante-sixfemmes et douze hommes restants allaient tâcher deralentir le départ des Elgen pour Tuvalu, en exploitantles réglementations fidjiennes en matière de transports. L’idée venait de Maani.


  — Il n’est pas nécessaire d’être un colosse, avaitexpliqué l’ancien, pour empêcher dix Elgen ou plus derejoindre le champ de bataille, si on utilise les armesde la paperasserie, des lois, etc. À la guerre, unbureaucrate fait parfois plus de dégâts avec son styloqu’un soldat avec son fusil.


  — Sans parler d’une femme avec un sourire, aajouté une Tuvaluane. C’est une jolie fille qui a empêché les Britanniques d’attaquer l’armée coloniale américaine quand celle-ci était au plus bas.


  — Un joli minois est une arme bigrement efficace,a approuvé le vieil homme.


  Laissant les préparatifs aux Tuvaluans, Ostin et Jack ont passé l’essentiel de la nuit auprès de Vishal, àtravailler sur les cartes des îles, détailler ce qu’ilssavaient des différentes forteresses ennemies. La question la plus importante, qui demeurait en suspens,concernait Enele : où se trouvait-il ? Et comment lerejoindre ?


  — Moi à sa place, j’irais d’abord libérer mongrand-père, a estimé Jack.


  — Je ne crois pas, a répondu Ostin. Niké est lebastion des Elgen. Avec la petite force qu’il possède, ilne serait même pas de taille à affronter les soldats restants. Je pense qu’Enele est un homme patient. Il vad’abord rassembler des hommes, récupérer des armes,et ensuite il libérera son grand-père. Le Premierministre Saluni croupit dans sa cage depuis que Hatcha pris le pouvoir. Quelques jours de plus ou de moins,ça ne changera pas grand-chose.


  — Je suis de l’avis d’Ostin, a acquiescé Alveeta.Tel que je le connais, Enele ne laissera pas son cœurdicter sa conduite à son cerveau.


  Ostin a alors indiqué un point sur la carte d’Hadès et annoncé :


  — Si j’étais lui, je me rendrais là où se trouvent leplus grand nombre de recrues potentielles. Ici, sur l’îlela plus proche : Nanumaga. Le potager des Elgen. Il yaura là des centaines de jeunes ouvriers agricoles enpleine forme. Sans compter les vivres et l’eau qu’ilsauront à volonté. Le seul souci, ce sera les armes.


  — Pour ça, il leur faudra aller où ? l’a relancé Jack.


  Ostin a de nouveau étudié la carte avant de déclarer :


  — L’île la plus proche est ensuite Nui, le « labo »des Elgen, là où est amarré le Volta. Enele et les siensn’y trouveront que des scientifiques. Je le répète, ilsauront beau lever des troupes sur Nanumaga, ce neseront pas des soldats tant qu’ils n’auront pas d’armes.Pour s’en procurer, le plus sûr, c’est de mettre cap ausud, vers Vaitupu. Là où les Elgen forment leursgardes et ancrent leur flotte de guerre. Avant labataille d’Hadès, il aurait été suicidaire de s’y rendre,mais j’imagine que l’île ne doit être gardée que parquelques dizaines d’hommes, maintenant.


  — Enele y débarquera sans doute de nuit, pourplus de discrétion, a jugé Jack.


  — Pas nécessairement, l’a contré son ami, le frontplissé. Les Elgen disposent d’appareils à vision nocturne, la nuit leur serait favorable. Si les Tuvaluansattaquent de jour, les forces sont à égalité. Avec unléger avantage pour Enele, vu que ses hommes sont demeilleurs chasseurs et qu’ils connaissent mieux le terrain.


  — La vraie question est donc de savoir si Eneleaura pris en compte tout cela, a résumé Vishal.


  — Combien de temps leur faudrait-il pour passerde Nanumaga à Vaitupu ? l’a interrogé Jack.


  — Tout dépend de leurs bateaux. S’ils doivent secontenter des radeaux du Joule, je dirais deux jours.


  — Et après Vaitupu, ils iraient où ?


  — La seule île située entre Vaitupu et Funafuti,c’est Nukufetau, a répondu Ostin. Hatch l’a rebaptiséePluton. C’est là que le Joule était amarré. Ils n’ontaucune raison de s’y rendre, donc j’imagine qu’Enelel’aura contournée pour filer... (Ostin suivait l’itinéraire du bout de l’index.)... jusqu’au nord de Funafuti,en passant par l’est.


  — Cette partie de l’île est majoritairement occupéepar la jungle, a noté Alveeta.


  — En effet. Si la troupe est nombreuse, ça leur permettra de débarquer et de se diriger vers la centraleincognito. Mais aussi, a ajouté Ostin en se tournantvers Jack, de libérer le grand-père.


  — Ça m’étonnerait qu’ils s’arrêtent à Vaitupu, arepris Vishal. La famille est plus importante que tout,à Tuvalu. Enele passera peut-être se ravitailler surNanumaga, mais il ira ensuite directement à Funafutipour sauver son grand-père.


  — Sans armes ?


  — Ils ne pourraient pas en trouver sur Nanumaga ?


  — S’il y a des Elgen sur place, il y a forcément desarmes, a raisonné Jack.


  — Si nous rallions Vaitupu et qu’Enele a déjà lancél’assaut sur Funafuti, nous n’arriverons jamais à tempspour l’aider, a insisté le Tuvaluan.


  Ostin s’est massé le front.


  — Ian nous serait bien utile, pour le coup, a-t-ilsoufflé.


  — Qui est-ce ? l’a interrogé Vishal.


  — Un des ados électriques, a expliqué Jack. Il voità des kilomètres de distance.


  — Moi aussi je vois à des milliers de kilomètres, arenchéri l’homme.


  — Tiens donc ? s’est étonné Ostin.


  — Eh oui. La nuit, j’admire les étoiles.


  — Ce n’est pas ce dont nous parlions, a marmonnéle petit génie.


  — OK, a embrayé Vishal, manifestement épuisé.Nous partons donc pour Funafuti en espérant y trouver Enele.


  — Ostin, tu en penses quoi ?


  Celui-ci s’est frotté le menton avant de conclure :


  — Je prie seulement pour qu’Enele soit meilleurstratège que Vishal.


  À l’exception de ceux qui finissaient de charger les navires, tous les Tuvaluans se sont réunis une dernièrefois dans l’entrepôt.


  — Talofa, les a salués Vishal. Il y a de cela plusieurs siècles, nos ancêtres se sont défendus contre desassaillants venus en pirogue des Fidji. Aujourd’hui,nous allons nous élancer de ces mêmes îles, mais afinde reconquérir nos terres, où reposent les ossements denos ancêtres. Konei, e o ai ? E o koulua. Ces terres sont ànous, pas aux Elgen. Les esprits de nos ancêtres vogueront avec nous. Nous ne voyagerons pas à bord depirogues mais de navires modernes. L’esprit demeuretoutefois le même.


  » Rynal nous précédera à bord de son avion et nous communiquera des rapports sur les activités de l’ennemi. Nous naviguerons à distance les uns des autres,pour ne pas éveiller de soupçons, mais suffisammentprès pour pouvoir nous protéger. Nous croiseronspeut-être les bâtiments transportant les troupes Elgen.Ceux d’entre nous qui demeureront aux Fidji s’efforceront de retenir ceux qui viendront d’ici et nous indiqueront lesquels ont pu partir, afin que nous puissionsles couler avant qu’ils ne gagnent Tuvalu.


  » Quand nous serons à Niulakita, vous vous mettrez à quai sur la côte sud-est et attendrez mes instructions.Nous partirons en éclaireurs à Funafuti, à la recherched’Enele et de ses hommes. Quand nous les aurons localisés, nous vous avertirons avant d’attaquer la forteresse Elgen. Pas avant. (Il a survolé du regard lespatriotes épuisés mais passionnés massés devant lui.)De grands dangers nous attendent. Beaucoup de sangva couler sur notre terre, je le crains. Mais nous seronscourageux, et nous n’échouerons pas. (Il s’est frappé lapoitrine.) Tuvaluans, ayez grande force.


  Le groupe a imité son geste et repris ses paroles :


  — Ayons grande force.


  — Excellent discours, a confié Jack à Vishal quandcelui-ci est passé devant lui.


  — Espérons que ce ne soit pas mon dernier, lui arépondu celui-ci, la mine grave.


  La foule a quitté l’entrepôt en silence. Ostin et Jack ont suivi Vishal, Alveeta, Nikhil et deux de sesmembres d’équipage jusqu’à son navire. Trois matelots attendaient déjà à bord.


  En tout, vingt et un vaisseaux composaient l’armada tuvaluane. Des bateaux de pêche ou de marchandisespour la plupart, à l’exception de celui de Nikhil : unyacht ultrarapide baptisé MAS.


  — C’est les initiales de quoi, « MAS », Vishal ? ademandé Ostin au moment d’embarquer.


  — Je l’ignore. Nikhil garde le secret.


  Ce dernier a dû surprendre l’échange, car il est intervenu :


  — Ça signifie ce que vous voulez que ça signifie.


  — Et pour vous, ça veut dire quoi ?


  — Ça me regarde.


  Ostin a grimpé à bord. Quand Nikhil a été hors de portée de voix, il a demandé son avis sur la question àJack.


  — Moi je dirais « Mec Arrête de Stresser », a suggéré le grand sportif. Et toi ?


  — En espagnol, mas se traduit par « plus ». Ça peutaussi désigner un moteur asynchrone : une machine quifonctionne au courant alternatif mais dans laquelle lestator et le rotor ne sont pas liés. Nikola Tesla en adéposé un brevet en 1887. Elle est notamment utiliséepour la motorisation de certains trains à grande vitesseet de certains métros. Mais je me demande quel est lerapport avec ce navire...


  Jack observait son ami d’un air admiratif.


  — Tu n’as jamais l’impression que ton cerveau va,je sais pas, genre exploser ?


  — Les cerveaux n’explosent pas. Sauf si tu définiscomme explosion l’anévrisme intracrânien. Alorscertes, une rupture d’ané...


  — Stop, stop, l’a coupé Jack en levant la main.


  Sur ce, il a descendu une volée de marches en marmonnant pour lui-même :


  — Si seulement le mien pouvait exploser, là...
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  Deux rêves


  


  


  Le soleil affleurait à l’horizon quand les navires ont pris le large. La mer était aussi calme quelorsque Jack et Ostin étaient arrivés aux Fidji.Vishal a passé presque toute cette première journée àétudier des cartes en compagnie du capitaine Nikhilet à communiquer avec les autres bateaux. A la tombéedu soir, la flotte s’étirait sur plus de quinze kilomètres.Aucun bâtiment Elgen n’avait été repéré. Un incidentavait malgré tout ralenti l’armada. Un des navires lesplus anciens était tombé en panne et avait dû êtreabandonné ; ses passagers, sa cargaison et son carburant avaient été répartis sur les autres navires.


  L’atmosphère était tendue à bord du MAS, la plupart de ses occupants faisaient bande à part. Le beau temps avait quelque chose de trompeur : chacun savaitque les nuages de la guerre s’accumulaient à l’horizon.La tension semblait s’accroître à chaque mille parcouru. A un moment donné, Jack a pris une arme etest allé s’amuser à tirer depuis la poupe. Mais la distraction n’a pas duré longtemps : Nikhil a envoyé unmatelot lui demander d’arrêter de gaspiller des munitions.


  Ostin s’est réjoui quand le soleil s’est couché sur les flots orangés, car Jack et lui ont pu regagner leurcabine dans les entrailles du navire. Ostin occupait ladeuxième couchette d’un empilement de trois, Jackcelle du bas. Une heure après s’être mis au lit, le petitgénie s’est tourné sur le côté et a demandé :


  — Jack ? Tu dors ?


  Une longue pause. Puis Jack a répondu :


  — Si je dis non, est-ce que tu te tairas ?


  — Ce ne serait pas logique, vu que...


  — C’est bon ! Qu’est-ce que tu veux ?


  — Je me disais juste qu’ils seront bientôt à destination.


  Jack est resté muet.


  — A ton avis, quel sort Hatch va leur réserver ? ainsisté Ostin.


  Toujours aucune réaction. Enfin :


  — Je n’ai pas envie d’y penser.


  — Moi non plus. Et nous, tu penses qu’on va s’ensortir ?


  — Sais pas.


  — Tu as bien une idée.


  — Mieux vaut que je la garde pour moi.


  — Dis toujours.


  — Je ne pensais déjà pas qu’on survivrait à labataille d’Hadès.


  — Moi non plus. Sans Michael, on y serait restés.


  — Hatch va rameuter combien de gardes, tu crois ?a soupiré Jack.


  — Je te la fais courte ?


  — Grave.


  — Autant qu’il lui en faudra pour se sentir ensécurité.


  — Et la version longue ?


  — Au dernier recensement, il y avait soixante-douze centrales Starxource opérationnelles. Je n’aijamais vu moins de vingt gardes dans toutes cellesqu’on a visitées, mais vu qu’elles tournent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, enconsidérant qu’ils font les trois-huit, ça donne troisfois vingt. En tout, quatre mille trois cent vingtgardes. Imaginons que Hatch laisse un petit contingent dans chacune, mettons un tiers. On peut tablersur deux mille huit cent quatre-vingts gardes en routepour Tuvalu. Ce ne sont bien sûr que des spéculations.


  — Pas loin de trois mille gardes surentraînés etarmés, a grondé Jack, contre notre armée de centsoixante-quatorze têtes. Je la sens mal, cette guerre.


  — La précédente, on était encore moins nombreux.


  — Exact, mais on avait l’Electroclan avec nous.


  — Et Michael.


  — Raison de plus pour trouver Enele et son armée.


  — Et si on n’y arrive pas ?


  — On passe au plan B.


  — Au plan B ? Quel plan B ?


  — On y va seuls, a soufflé Jack.


  Ostin a basculé sur le dos et fermé les yeux. Il n’avait plus envie de poser de questions.


  Sans surprise, ni Jack ni Ostin n’ont bien dormi cette nuit-là. Le génie n’a trouvé le sommeil qu’à plusde trois heures du matin. Il s’est réveillé plusieursheures après l’aube. Son ami prenait le petit déjeunerassis sur la couchette d’en face.


  — Il y a quoi, au menu ? a demandé Ostin.


  — Barres de céréales à la noix de coco, lui arépondu le sportif en lui en lançant une. Bien dormi ?


  Ostin a déchiré l’emballage.


  — Mal.


  — Moi aussi.


  — J’ai fait un rêve super bizarre. Et le pire, c’estqu’il avait l’air très réel. A s’y méprendre.


  — Bizarre, c’est clair, a confirmé Jack. Moi aussi,j’ai eu droit à un rêve « spécial ». Raconte-moi letien.


  — Je dormais, quand soudain Michael est apparu àquelques centimètres de moi. Et je voyais plus oumoins à travers son corps, même s’il dégageait unelumière hyper intense. Comme une ampoule fluorescente.


  — Deux secondes, l’a interrompu Jack. Tu as rêvéque Michael... flottait dans le vide à côté de nous ?


  — Oui.


  — J’ai fait exactement le même rêve. Sauf que,dans le mien, Michael m’a remis un message. Il m’adit qu’on trouverait Enele sur... Il a parlé de deuxendroit, le premier commençait par un N, le secondpar un P. On aurait dit un nom de planète...


  — Pluton, a deviné Ostin. Il a dit que pour trouverEnele, on devait se rendre sur l’île que Hatch a rebaptisée Pluton, mais que les Tuvaluans appellent Nukufetau. Comme quoi Enele y avait été envoyé par...


  — ... un ancien... Malachate...


  — Malakai, a corrigé le génie. Enele est allé luiparler avant de partir à la guerre.


  — Hé ! mec, on a fait pile le même rêve. Sauf que,comme tu disais, ça ne ressemblait pas à un rêve.


  — Ce n’en était peut-être pas un.


  — Comment ça ?


  — C’était peut-être réellement Michael.


  Redevenu sérieux, Jack a martelé :


  — Stop ! Arrête ça tout de suite. Michael est mort.Comme Wade, Tanner et Gervaso.


  — Mais imagine qu’il soit encore en vie.


  — J’ai dit stop. Tu te fais du mal.


  — Comment expliques-tu le rêve, alors ?


  Jack a inspiré à fond.


  — Je ne l’explique pas.


  Ostin est descendu de sa couchette.


  — Ne bouge pas, a-t-il recommandé à son ami.


  Il est aussitôt sorti de la pièce pour y revenir avec un stylo et un papier. Il a noté trois phrases et a plié lafeuille en quatre.


  — Tu fais quoi ? l’a interrogé Jack.


  Ostin lui a passé le papier.


  — Je le répète, je ne pense pas que ce n’étaitqu’un rêve. A la fin, juste avant de partir, Michael aprononcé des mots bien précis. Tu t’en souviens ?


  Jack a réfléchi un moment, puis déclaré :


  — Oui.


  — C’était quoi ?


  — Quelque chose comme : « Vous allez être attaqués. Mais tenez bon. Je vous rejoins dès que possible. » Et ensuite : « Cherchez le... » Là, il a utiliséun mot super bizarre. Ça ressemblait à « où ira » je nesais plus quoi.


  — Déplie la feuille, a enchaîné Ostin.


  Jack a obéi. Ostin avait écrit :


  


  


  Vous allez être attaqués. Tenez bon.


  Je vous rejoins dès que possible. Cherchez le Uira te Atua.


  


  


  Jack a relevé la tête.


  — Comment tu as fait ça ? s’est-il étouffé.


  — Rien de plus simple. Michael m’a dit la mêmechose.


  Le grand sportif en est resté sans voix.


  — Michael n’est peut-être pas mort, il a pu simplement se transformer, a avancé Ostin.


  — Comment ça, se transformer ?


  — L’énergie ne peut pas être créée, ni détruite ;elle ne fait que changer de forme. L’énergie chimique,par exemple, peut être convertie en énergie cinétique.


  — C’est du charabia, ça. Energie ciné-quoi ?


  — L’énergie en mouvement. Par exemple, si tuprends la nitroglycérine, un composé chimique, et quetu la fais détoner, sous forme de dynamite on va dire,eh bien, tu transformes l’énergie chimique en énergiecinétique.


  — Tu en conclus quoi ?


  — Supposons — je dis bien supposons — que justeavant l’explosion sur Hadès, Michael soit devenu deplus en plus électrique, qu’il soit devenu davantageénergie que matière. Supposons ensuite que, quand lafoudre l’a frappé, elle ait achevé le processus et qu’ilsoit devenu pure énergie.


  — Donc indestructible, a raisonné Jack.


  — Non. Transformé en énergie cinétique, puis enénergie thermique, comme une explosion nucléaire.


  — Mais après l’explosion, il a disparu.


  — Pas vraiment, non, a tempéré Ostin. Imaginequ’il soit prisonnier d’une espèce de champ d’énergieet qu’il cherche à reprendre sa forme normale. Taylor aaffirmé qu’il lui était apparu, mais qu’il n’avait pasprononcé un mot. Nous l’avons vu toi et moi, et ilnous a parlé. J’en déduis que sa conscience demeurereliée à son énergie. Et qu’il commence à prendre sesrepères.


  — Michael serait donc devenu... de l’énergie ?


  — Nous sommes tous de l’énergie. Michael est dela pure énergie. Einstein affirmait que l’énergie pouvaitêtre transformée en matière. La chose a été prouvée en1997, quand un accélérateur de particules linéaire aréussi à collisionner les photons de sorte à produire de la matière, au moyen d’un faisceau d’électrons très puissant et d’un champ électrique.


  Jack a secoué la tête :


  — Ce que tu viens de dire, c’est du grec ancienpour moi.


  — Je viens de te dire que je crois que Michael estde l’énergie pure qui cherche à redevenir matière.


  — Il essaierait de revenir ?


  — Ça, je crois que c’est déjà fait.


  


  - 31 -


  Changement de cap


  


  


  Le problème, dans ce cas, a embrayé Jack en se levant de sa couchette, c’est d’expliquer àVishal qu’on doit changer de cap.


  — On n’a qu’à lui dire la vérité, a déclaré Ostin.


  — La vérité ? Que Michael nous est apparu sous la forme d’un fantôme ? Vishal va nous jeter par-dessusbord.


  — Pas faux, ça ne va pas lui plaire.


  — On n’a qu’à lui expliquer qu’on s’est rappelé subitement qu’Enele nous avait annoncé qu’il irait àNukufetau.


  — Et ça nous serait revenu comme ça ? Non, Vishal n’est pas si naïf. Ce n’est pas le genre de « détail » qu’onoublie.


  Ostin a réfléchi quelques instants, puis il a décidé :


  — On n’a qu’à lui dire qu’on a fait le même rêvetous les deux.


  — Rêve ou histoire de fantôme, c’est du pareil aumême, non ?


  — Les Tuvaluans accordent une grande valeur auxrêves.


  Après une pause, Jack a fini par accepter :


  — Ça se tente... même si c’est pas gagné d’avance.


  Ostin a enfilé son tee-shirt et les deux amis se sont rendus au poste de pilotage. Nikhil, assis dans le fauteuil du capitaine, ses lunettes d’aviateur sur le nez, manœuvrait la barre. Vishal avait pris place à quelquesmètres de lui. L’un et l’autre semblaient épuisés.Vishal s’est tourné vers les ados quand ils ont fait leurentrée. Levant la voix pour couvrir le vacarme del’océan, il a demandé :


  — Quoi de neuf, les jeunes ?


  — On voudrait vous parler, a répondu Jack.


  — Me parler ? Je vous écoute.


  — On peut sortir ?


  Nikhil a adressé un bref regard à Vishal mais n’a rien dit.


  — Tout à fait, a accepté Vishal.


  Il est sorti par la porte bâbord à la suite des garçons. La journée s’annonçait de nouveau radieuse. On distinguait au sud-ouest la silhouette pâle d’un des naviresde la flotte rebelle. Le silence n’était troublé que parles moteurs du yacht et le fracas de l’eau.


  — Qu’est-ce qui vous tracasse, les gars ?


  — Nous pensons qu’il faudrait changer de cap, aaffirmé Jack.


  Le regard de Vishal a oscillé entre les deux amis.


  — Nous en avons déjà discuté. Que mijotez-vous ?


  — Rien du tout, c’est juste que... cette nuit, on afait tous les deux le même rêve. Explique-lui, Ostin.


  — On a rêvé que notre ami Michael nous apparaissait en pleine nuit. Il nous a dit la même chose à tousles deux.


  L’air sceptique, Vishal a relancé :


  — Et que vous a-t-il dit ?


  — Qu’on trouverait Enele sur Nukufetau.


  L’homme a secoué la tête.


  — Qu’irait-il faire là-bas ? Il n’a aucune raison des’y rendre. (Il a plissé le front.) Nous en avons longuement parlé aux Fidji. C’était soit Vaitupu, soit Funafuti. On ne change pas de cap.


  — Mais nous avons fait un rêve, a insisté Ostin.


  — Un rêve ? s’est agacé Visha. Vous voudriez queje conduise ces gens à la mort parce que vous avez faitun rêve ? Nous avons établi un plan. Nous allons nousy tenir.


  — On a fait tous les deux le même rêve, a préciséJack.


  — OK, vous voudriez que je conduise ces gens à lamort parce que vous avez fait tous les deux le même rêve ?


  — Reconnaissez que ce n’est pas banal.


  — Dans l’univers des rêves, rien n’est banal.


  — Dans le nôtre, est intervenu Ostin, notre aminous a expliqué qu’un ancien, un certain Malakai,avait envoyé Enele sur Nukufetau.


  A ces mots, l’expression de Vishal s’est complètement modifiée.


  — Répète-moi ça ?


  — Malakai. L’ancien.


  — D’où connais-tu ce nom ?


  — Je l’ai entendu dans le rêve, a répondu Jack.


  Visiblement inquiet, Vishal a déclaré :


  — « Malakai » est un nom que peu de gensconnaissent. Vous n’avez pas pu l’entendre ailleurs.


  — Dans notre rêve, Michael nous a dit qu’Eneleétait allé voir Malakai sur Nui.


  — D’où savez-vous que le grand ancien se trouvelà-bas ? s’est de nouveau étouffé Vishal. Cette information est de la plus haute confidentialité.


  — Je vous le répète, dans le rêve, Michael disaitqu’Enele était allé réclamer la bénédiction de Malakaiavant d’aller à la guerre.


  — C’est conforme à notre tradition. Nous consultons les aînés avant de nous battre. Comme nousl’avons fait aux Fidji. (Il a de nouveau promené sonregard entre les deux garçons.) A-t-il dit autrechose ?


  — Il a parlé du Uira te Atua.


  Vishal est devenu livide.


  — D’où tenez-vous ça ? Cette expression est sacrée,formulée dans une langue archaïque connue d’une poignée d’individus seulement.


  — Pour la énième fois, a rabâché Jack, c’est ce queMichael a dit dans le rêve.


  — Nous n’inventons rien, a insisté Ostin.


  — Non, a confirmé Vishal. Personne n’aurait puinventer cela.


  Jack s’est alors tourné vers lui, l’air grave.


  — Vous en pensez quoi ?


  Vishal a pris une longue inspiration, puis il a expiré lentement.


  — J’en pense qu’on ferait mieux de changer de cap.


  


  


  


  


  


  Treizième partie
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  Les rebelles


  


  


  Le capitaine Amon n’était pas serein, loin de là, au moment d’entrer dans le bureau de Hatch. Ilapportait des informations qu’il rechignait àtransmettre.


  — Amiral, j’ai deux messages pour vous.


  Hatch, qui lisait un rapport financier, a levé les yeux.


  — Commencez par la mauvaise nouvelle.


  Amon a inspiré à fond, se préparant inconsciemment à subir la colère de son supérieur.


  — Nous venons d’apprendre que l'Edison a été coulé, a-t-il déclaré.


  — Par qui ? s’est exclamé Hatch, les yeux fixes d’incrédulité.


  — Par les rebelles.


  — Les rebelles ? (Le visage du chef des Elgen s’empourprait.) Les rebelles voyageaient à bord de vulgaires transports de bestiaux sans armes. L'Edison est un croiseur cuirassé de classe Kirov antinavires, anti-sous-marins. On ne coule pas comme ça un croiseur cuirassé !


  Hatch a ponctué ce cri d’un coup de poing sur la table.


  — Il s’agissait d’une attaque suicide, amiral. Undes bateaux rebelles était bourré d’explosifs et a réussià se positionner derrière l’Edison.


  Hatch est allé se servir un scotch, qu’il a englouti d’un trait. Puis il s’est tourné vers Amon et, d’une voixplus calme, a demandé :


  — Où se trouvent les rebelles, à présent ?


  — Ils se sont réfugiés dans la réserve d’or.


  L’amiral s’est servi un second scotch qu’il a descendu aussi vite que le premier.


  — Vous m’expliquez qu’ils ont réussi à s’emparerd’un des bâtiments les plus sécurisés au monde ?


  — Il semblerait, amiral.


  — Mais bien sûr. Et comment cela s’est-il produit,exactement ?


  — Nous l’ignorons. Nous penchons pour la pisted’une erreur humaine.


  — Quoi ?! s’est étranglé Hatch. Une erreurhumaine !


  De rage, il a jeté son verre contre le miroir fixé au mur — le projectile et sa cible ont explosé.


  — L’espèce humaine tout entière est une erreur.C’est bien pour cela que plus tôt nous l’aurons éliminée de cette planète, mieux ce sera. Où en est la flotterebelle ?


  — L’Edison avait réussi à supprimer tous leursnavires à l’exception du Proton, le plus petit des naviresagricoles. Ils disposent également de quelques chaloupes et pirogues.


  Hatch a étudié la carte des îles punaisée à son mur.


  — Pluton se situe à portée de nos hélicoptèresApache. Vous allez ordonner une attaque. Quelles quesoient les embarcations des rebelles. Nous n’avons ni lestroupes ni le temps pour leur faire la guerre, mais nouspouvons au moins les bloquer sur l’île. Elle deviendraleur prison, comme Alcatraz au large de San Francisco.Quand nous aurons recomposé la garde, nous écraseronsles rebelles. C’est nous qui dictons la marche des événements, pas eux.


  — À vos ordres.


  — Vous parliez de deux messages.


  — Tout à fait. J’ai également appris que le capitaine Shool, de la marine philippine, avait atteintNukulaelae.


  — Plaît-il ?


  Amon a saisi son erreur et a légèrement incliné la tête pour s’excuser :


  — Pardonnez-moi, amiral. Je voulais dire Dionysos, l’ancienne Nukulaelae.


  — Pas trop tôt. Le Joule est-il avec eux ?


  — Non, amiral. Il a été retardé pour cause de ravitaillement en carburant. Il les rejoindra d’ici quatreheures.


  — Est-il menacé ?


  — Aucunement. Un croiseur cuirassé philippinl’accompagne.


  — Fort bien.


  — Ils ont fait vite, amiral. Moins de cinquanteheures.


  Hatch s’est penché sur son rapport financier sans faire de commentaire. Amon restait au garde-à-vous.Au bout d’une minute, Hatch lui a demandé :


  — Capitaine ?


  — Comptez-vous accueillir le capitaine Shool,amiral ?


  — Non. Je ne puis quitter la centrale, ce serait tropdangereux.


  — Le protocole exige pourtant que quelqu’un l’accueille.


  Hatch a de nouveau levé les yeux de son rapport.


  — Je n’ai aucunement l’intention de le laisser livréà lui-même, capitaine. Vous irez l’accueillir avec undétachement de gardes et le conduirez à la centraleavec ses prisonniers.


  — A vos ordres. Vous parlez bien de Welch et desHalos ?


  — Naturellement.


  Un sourire rageur s’est lentement esquissé sur les lèvres de Hatch.


  — Vous n’imaginez pas à quel point j’ai hâte derevoir Welch, a-t-il affirmé. Et mes Halos. Le seulennui, c’est que je n’arrive pas à me décider sur le sortà leur réserver. Tous ces traîtres... Tellement de possibilités.


  — Bien, amiral.


  — Réflexion faite, capitaine, je vais peut-être alleraccueillir Shool. J’ai envie de voir la tête de Welchquand il débarquera. Prévenez-moi quand ils se mettront à quai.


  — À vos ordres, amiral.


  — Vous pouvez disposer, capitaine.


  — Bien, monsieur.


  Amon a pivoté sur ses talons et s’est éclipsé.


  Deux heures plus tard, flanqué d’Amon et d’une demi-douzaine de gardes, Hatch accueillait le capitaine philippin à sa descente de son navire.


  — Capitaine Shool, bienvenue aux îles Hatch.


  — Amiral Hatch, lui a répondu le Philippin avecun salut militaire. C’est un honneur.


  — Tout le plaisir est pour moi, capitaine. Vousavez nos prisonniers ?


  — Dix-sept en tout, amiral. Y compris ledénommé Welch.


  — Félicitations, capitaine, pour cette opérationmenée de main de maître. Votre compétence serarécompensée. Je veillerai à ce que le président Bautistasoit informé de votre succès.


  — Merci, amiral.


  — Où se trouvent vos prisonniers ?


  — Ils attendent vos ordres dans leurs cellules.


  — Très bien. Amenez-moi Welch immédiatement.Enchaîné, cela va sans dire.


  — Cela va sans dire, amiral.


  Le capitaine Shool s’est adressé à un de ses gardes dans sa langue maternelle. Celui-ci a immédiatementregagné le navire.


  — La capture des mutins semble s’être dérouléesans anicroche.


  — En effet. Les machines que vous nous avez fournies ont été d’une efficacité remarquable. Elles ontparalysé tous les jeunes, à l’exception d’un seul.


  Hatch s’est tourné vers le Philippin.


  — Lequel ?


  — Une Fidjienne, la cuisinière du navire.


  — Combien d’adolescents avez-vous capturés ? avoulu savoir Hatch.


  — Douze.


  — Douze. Ils n’ont pas tous survécu à Hadès, donc.


  A cet instant, les deux soldats lourdement armés qui escortaient Welch se sont engagés sur la passerelle. Hatch s’est tourné vers son ancien capitaine, un sourire sinistre aux lèvres.


  — Le voilà.


  — Le dénommé Welch, a confirmé Shool.


  — Le traître, a nuancé Hatch.


  Les soldats ont traîné le prisonnier jusque devant le chef des Elgen.


  — Le retour du fils prodigue, a commenté ce dernier.


  — Je m’en serais bien passé, lui a rétorqué Welch.


  — Je me doute. Les traîtres acceptent rarement laresponsabilité de leur lâcheté.


  — Traître ou héros, tout est question de point devue.


  — Ne vous méprenez pas, Welch. Vous n’êtes unhéros pour personne. (Hatch l’a examiné de la tête auxpieds.) Je vous ai connu en meilleure forme. Vous nepensiez tout de même pas réussir à vous enfuir ?


  — Ni réussir à décimer votre armée. Pourtant nousy sommes parvenus, je me trompe ?


  — Michael Vey y est parvenu, a ricané Hatch. Ethonnêtement, si cela nous a permis de nous débarrasserde lui, je ne me plains pas. (L’amiral s’est tourné versle capitaine Amon.) Conduisez votre ancien collègue àla cellule 25.


  — Vous ne gagnerez pas, Hatch, lui a lancé Welch.


  — J’ai déjà gagné, David. Capitaine, emmenez letraître.


  — A vos ordres, amiral.


  — Que souhaitez-vous faire, pour les autres ? ademandé Shool.


  — Les Halos... Mettez-les sous bonne garde. Lecapitaine Bosen va les escorter jusqu’à la prison. Ils yattendront leur procès.


  — Bien, amiral.


  Shool a de nouveau transmis l’ordre à ses hommes puis s’est adressé à Hatch.


  — Devons-nous désactiver les machines que vousnous avez données ?


  — Les RESAT ? Surtout pas !


  Surpris par l’intensité de la réaction de Hatch, Shool a bredouillé :


  — Comme vous voudrez, amiral.


  — Vous ne comprenez pas, a insisté l’autre. Si vouséteignez les RESAT, vous vous exposez à un problèmed’une ampleur que vous n’imaginez même pas.


  — Ce ne sont que des adolescents, amiral, a observéle Philippin, pas plus impressionné que ça.


  — Non, capitaine. Ils sont bien plus que cela. Vousn’avez pas idée de qui vous détenez dans vos cellules.Si vous aviez tenté de les appréhender sans mesmachines, c’est eux qui se seraient emparés de vosnavires et de vos hommes.


  — Vous nous traitez par le mépris, monsieur. Messoldats sont des combattants aguerris, plusieurs foisdécorés.


  — Je ne voulais pas vous manquer de respect, capitaine. Je ne doute pas que vos hommes constituentl’élite de votre marine. Mais il y a des choses que vousignorez. Ces jeunes gens ne sont pas des humains ordinaires. Ils sont le fruit d’une expérience scientifiquequi a mal tourné. Au cours des sept derniers jours, ilsont tué plus de quatre mille de mes hommes et anéantima flotte tout entière.


  Choqué de l’apprendre, Shool a répondu :


  — Je l’ignorais, amiral. Pourquoi n’ai-je pas étéinformé des dangers ?


  — Quand on fait du funambulisme sans filet,mieux vaut ne pas connaître la hauteur exacte du fil.Vous comprenez ? Parlez-moi de l’équipage du Joule,le capitaine Quinn et ses hommes.


  — Eux aussi sont retenus prisonniers. Dois-je lesrelâcher ?


  — Remettez-les au capitaine de zone Denkers. (Il afait un geste à son intention.) Denkers, le capitaineShool va vous confier le capitaine du Joule et seshommes. Vous les conduirez au bol et les préparerezpour le dîner.


  — A vos ordres, amiral.


  Le capitaine Philippin a cru que Hatch invitait Quinn et ses hommes à dîner ; pas qu’ils allaient eux-mêmes servir de dîner.


  Le chef des Elgen lui a ensuite adressé la parole :


  — Suivez-moi, je vous en prie, acceptez mon hospitalité. Notre club des officiers n’a pas d’égal danscette partie du monde. La meilleure compagnie, lesmeilleurs mets et vins d’Europe, et même quelques-unes de vos spécialités : vin de coco, rhum premiumde Tondenia, et bière San Miguel pour vos hommes.En plus d’une poignée de spécialités importées. Avez-vous déjà goûté le whisky Karuizawa, capitaine ?


  Le Philippin a failli éclater de rire.


  — Le whisky japonais ? Non, amiral. Il n’est pasvraiment dans mes moyens.


  — A quarante mille dollars la bouteille, j’imagine,a confirmé Hatch. Autrement, les officiers de lamarine philippine feraient des jaloux dans le mondeentier. J’ai un très bon quarante ans d’âge dans monbureau, nous le déboucherons ensemble ce soir pourfêter votre succès. Et maintenant, si vous voulez bienm’excuser, j’ai d’autres affaires à traiter.


  — Bien sûr, amiral. Je vous remercie de votre gentillesse. J’ai hâte d’être à ce soir.


  Hatch, qui s’éloignait déjà, s’est soudain arrêté pour se retourner vers le Philippin.


  — Avez-vous déjà visité une centrale Starxource,capitaine ?


  — Non, amiral. Je me suis laissé dire que le modede fonctionnement en était top secret.


  — Exact. Mais je vous offre une dérogation. Cesoir, vous verrez ce que peu de gens ont vu. Faites-moiconfiance, vous ne l’oublierez jamais.
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  La tenue comestible


  


  


  Welch n’avait jamais fait plus de trois pas dans la cellule 25, mais il en connaissaitsuffisamment la réputation pour lacraindre. Jamais il n’aurait cru y être incarcéré un jour.Cette cellule sinistre était conçue pour procurer à sesoccupants un maximum de stress, de peur et de souffrance. Auparavant Hatch aurait aussi demandé à Tarad’y ajouter une dimension de terreur — mais mêmesans cela, l’endroit restait horrible. Combien de tempsallait-il résister ?


  Pendant que le capitaine Amon et trois gardes enfermaient Welch dans la cellule 25, les membres del’Electroclan étaient conduits au donjon, les RESATtoujours fixés à la poitrine et les mains retenues dansle dos par des chaînes.


  Hatch avait bien spécifié de séparer les adolescents. Hélas ! le bâtiment ne comptait pas assez de cellules,alors il avait fallu regrouper McKenna et Cassy, et Zeuset Torstyn. On leur avait ôté leurs chaînes, une foisdans leurs geôles, mais pas leurs RESAT : on s’étaitcontenté d’en baisser l’intensité. S’ils ne pouvaient pasutiliser leurs pouvoirs, le niveau de souffrance étaitsupportable.


  Cassy était la seule du groupe à ne jamais avoir mis les pieds dans une centrale Starxource. Dix minutesenviron après son incarcération, elle a déclaré :


  — Au moins on a de quoi manger.


  En effet, sur une tablette fixée au mur, il y avait un Rabisk. La jeune fille s’en est aussitôt saisie.


  — À ta place, je ne le mangerais pas, l’a prévenueMcKenna.


  — Pourquoi ? Et les petites fibres, dessus, qu’est-ceque c’est ?


  — Cette chose s’appelle un Rabisk.


  — Un quoi ?


  — C’est ce que les Elgen donnent à manger auxrats. C’est fabriqué à partir de rats morts. Les fibres, là,ce sont leurs poils.


  Cassy a immédiatement lâché le biscuit, prise de nausée. Le choc passé, elle a demandé :


  — Tu crois qu’ils vont nous donner en pâture auxrats ?


  — Essaie de ne pas y penser.


  — Où sont Jack et Ostin, d’après toi ?


  McKenna a pivoté sur elle-même.


  — Chut ! Les Elgen nous épient.


  Cassy a promené son regard alentour puis s’est excusée à voix basse :


  — Désolée. C’est nouveau tout ça, pour moi.


  Sa codétenue est allée lui parler à l’oreille :


  — Ils mijotent sûrement un plan pour nous libérer.


  Elle avait à peine prononcé ces mots qu’un coup de sirène a retenti à plein volume dans la pièce. Les deux filles ont failli tomber à la renverse. S’en est suivi unmessage :


  — Prisonnières de la cellule 17. Il vous est interditde parler. Éloignez-vous l’une de l’autre, ou vous serezpunies.


  McKenna a reculé en pestant :


  — Comme si on n’était pas déjà punies...


  Nouveau coup de sirène. Puis une décharge de RESAT qui a séché les adolescentes.


  — Stop, c’est bon, on a compris ! a hurlé Cassy.


  De tous les membres de l’Électroclan encore en vie, Taylor était la moins affectée par leur capture. Émotionnellement, elle avait déjà touché le fond, elle se moquaitde ce qui pouvait lui arriver par la suite. Elle avait perduMichael et, avec lui, tout espoir de voir leur causetriompher. Elle ignorait si ses parents ou ses frèresvivaient encore, mais elle estimait que Hatch finiraitpar les localiser et les tuer. Ce n’était qu’une question detemps. Peu importait le sort que ce monstre lui réservait, elle était déjà brisée. Le bol aux rats lui-même nela terrifiait plus : sa souffrance était déjà au maximum.


  Elle venait de s’allonger sur le matelas dur de sa cellule quand elle a entendu une voix l’appeler.


  — Taylor.


  La jeune fille s’est tournée dans la direction de la voix. Michael se tenait près de la porte. Ou plutôt, cequi ressemblait à la projection d’une image de lui quitremblotait par endroits.


  — Tu n’es pas vraiment là..., a prononcé Taylor ense frottant les yeux. Je sais que tu n’es pas vraiment là.


  Elle a enfoui la tête dans ses mains.


  — Ce n’est pas fini, Taylor. Ne perds pas espoir.L’ex-pom-pom girl a relevé les yeux, s’attendant à ce que l’image ait disparu. Au lieu de ça, Michael l’observait toujours.


  — Pourquoi tu me tourmentes comme ça ? a-t-ellehurlé.


  La vision s’est estompée.


  Taylor s’est de nouveau frotté les yeux et s’est rallongée sur le matelas.


  — Je perds la boule, c’est clair.


  Les jeunes étaient enfermés depuis environ sept heures quand une alarme s’est déclenchée dans leurs cellules, suivie d’un message diffusé par les haut-parleursdu plafond :


  — Ennemis des îles Hatch. Préparez-vous à être déportés. Des gardes Elgen vont se présenter dans vos cellules d’ici peu. Eloignez-vous des portes, ou vous serez châtiés.


  Le message terminé, le niveau d’intensité des RESAT a augmenté et tous les ados sont tombés à genoux.Quelques instants plus tard, deux gardes ouvraientchaque cellule et en escortaient les occupants jusqu’àune voiturette électrique pour les conduire dans unautre secteur du bâtiment : la plateforme d’observationcirculaire située au-dessus du bol. La pièce où le Premierministre Saluni avait été humilié devant son gouvernement quand Hatch avait dévoilé son projet de conquêtedu pays. Le bol était entouré par un écran métallique, leseul éclairage provenait des LED bleues et blanches.Plusieurs tables garnies d’assiettes en porcelaine, deverres en cristal et de couverts en argent attendaient lefestin du soir, en l’honneur du capitaine Shool.


  Cassy, qui avait été séparée de McKenna, a été la dernière à découvrir l’endroit. Ses amis étaient déjàtous agenouillés, menottés dans le dos et enchaînés àun anneau dans le sol.


  La fille a été conduite au dernier emplacement libre, entre Quentin et Nichelle. Quand le garde s’est éloigné, elle a avisé les tables et demandé à Nichelle :


  — Hatch nous offre à manger ?


  — Fais super gaffe à la façon dont tu formules ça,lui a répliqué son amie.


  — Hatch a perdu la tête, a commenté Quentin. Ilparaît qu’il prévoyait de dévorer Michael quand ill’aurait attrapé.


  — Il est malade, a grimacé Cassy.


  — Carrément, a confirmé Nichelle.


  — Comment vous avez fait pour vivre avec lui pendant toutes ces années ? a questionné Cassy.


  — Quand tu grandis dans un asile, tu ne distingues pas la folie de la normalité, a expliqué Quentin.


  Son amie a plissé le front tout en étudiant la salle. Celle-ci était plus élégante que ce qu’elle avait pu voirdu reste de la centrale. Moins industrielle. De lamoquette au sol. Des boiseries aux murs. Desappliques en bronze qui diffusaient une lumière douce.


  — On est où ? a-t-elle voulu savoir.


  — A côté du bol, lui a révélé Quentin.


  — Du bol ? a répété Cassy.


  Elle ne le connaissait que de réputation, mais cela a suffi à lui donner le frisson.


  — Ils vont nous jeter en pâture aux rats ?


  — Pas tout de suite. Ce n’est pas ici qu’a lieu lenourrissage. Ici, on regarde les bêtes manger.


  Une faible alarme a retenti. La paroi séparant le bol de la plateforme s’est mise à bouger. À mesure que lesdeux parties se séparaient, une lumière a envahi laplateforme de ses teintes orange vif. L’opération a durémoins d’une minute, offrant une vue panoramique surle bol aux rats. La lumière cramoisie et orangée étaitémise par les rongeurs. La lame incurvée qui bougeaiten permanence les obligeait à rester en mouvement.


  — Oh..., a soufflé Cassy en découvrant le spectacle.


  — Le fameux bol, a commenté Quentin. C’est icique les rats produisent de l’électricité. Attends de voircomment on les nourrit.


  — C’est horrible, a râlé Nichelle.


  Cassy, elle, observait la scène, comme fascinée :


  — Bizarrement, je trouve ça beau, a-t-elle dit.


  Tout à coup, une voix a empli l’espace.


  — Mes chers, très chers Halos.


  Hormis Cassy, tous les jeunes ont reconnu la voix qui sortait d’un haut-parleur situé près du centre de laplateforme. Le Dr Hatch.


  — Soyez les bienvenus pour votre retour chez lesElgen...


  — Malade mental ! s’est égosillé Torstyn.


  — Eu égard à ta situation, Torstyn, je te conseillela prudence, si tu tiens à ta langue. Mais je m’égare.En tant que membres de la secte de l’Electroclan, vousavez provoqué un certain désordre lors de votre dernière visite. Vous avez tué des milliers de meshommes. J’imagine que vous ne comptiez pas revenirde sitôt. C’est pourtant ici que vous allez passer lereste de vos vies. Vivrez-vous longtemps ? Vivrez-vousdans le confort ? Cela dépendra uniquement de votrecapacité à vous plier à mes instructions.


  » J’en viens donc à ce qui m’a poussé à vous conduire ici. La raison est tout simple : vous motiver. Àla fin de la semaine, l’un de vous sera jeté en pâtureaux rats, en même temps que l’ancien capitaine Welch.Je n’ai pas encore décidé duquel d’entre vous il s’agira.Vous êtes tous tellement spéciaux que je vais avoir dumal à n’en sélectionner qu’un, mais si vous souhaitezme faciliter la tâche en vous rebellant, n’hésitez pas.


  Les jeunes échangeaient des regards inquiets. Une nouvelle alarme a retenti. Un toboggan d’un peu plusde trois mètres de large est lentement sorti du mur ets’est déployé sur plus de dix mètres avant de s’arrêternet. Puis il s’est abaissé progressivement jusqu’à setrouver à moins de deux mètres du fond du bol. Lesrats se sont immédiatement massés dessous. Leurspoils luisaient si fort qu’on aurait cru de la lave.


  — Le nourrissage va commencer, a annoncé à voixbasse Quentin.


  Hatch a pris le relais :


  — Cette petite démonstration va me permettre devous rappeler quels sont les enjeux. Je m’excuse paravance auprès de ceux qui connaissent la procédure,mais une petite révision ne fait pas de mal. Personnellement, je ne me lasse jamais de nourrir ces bêtes.Merci de vous tourner vers le bol.


  Une lumière ambrée s’est mise à clignoter quand une trappe s’est ouverte en haut du toboggan.


  — Ian, tu vois quoi ? a demandé Quentin.


  Il oubliait que les RESAT les privaient de leurs pouvoirs.


  — Je ne vois rien, lui a ainsi répondu Ian. Je suisaveugle.


  — Désolé, mec. J’oubliais.


  Une forme est lentement apparue dans l’embrasure de la trappe. Cassy a mis un temps à reconnaître dequoi il s’agissait.


  — Deux pieds, s’est-elle étranglée. Des piedshumains.


  — En effet, jeune fille, a embrayé Hatch. Lorsquevotre compadre, Michael Vey, a décidé de se transformer en supernova, le flash a aveuglé la quasi-totalitéde mes gardes. Heureusement pour moi, je portais meslunettes de protection.


  — Pas de chance, a ironisé Torstyn.


  — Deuxième avertissement. Félicitations, Torstyn,tu es en tête de la course au bol.


  — De toute façon, j’y avais ma place réservée,alors...


  — Je me ferai un plaisir de regarder ces petitesbêtes t’arracher les chairs, Torstyn. Mais revenons ànos moutons. Un garde Elgen aveugle est à peu prèsaussi utile qu’un boxeur sans bras. En Elgen loyauxqu’ils sont, ils se sont tous excusés pour leur infirmitéet ont promis de contribuer autant qu’ils le pourraientà notre cause. Je leur ai assuré que, malgré la tragédiequi les frappait, ils pouvaient en effet nous être utiles.Vous auriez vu leur enthousiasme... Vous allez à présent constater que ces hommes sont capables du plusgrand sacrifice.


  Le reste du corps a suivi les pieds. Le malheureux était encore vivant ; chevilles, genoux et bras ligotés.


  — Reconnaissez que c’est formidable, s’est extasiéHatch. Regardez-moi ces rats qui se bousculent pourmanger. Certes, nous ne saurons jamais quel est leuraliment préféré, mais à en juger par leur excitation etla production électrique générée, ils aiment davantagela chair fraîche que les Rabisks. L’humain, lui, n’a pasl’air d’apprécier la manœuvre...


  — Vous êtes complètement taré ! a crié Abigail.


  — Du calme, lui a soufflé McKenna.


  — La douce Abigail se manifeste. Torstyn, attention, la concurrence arrive. Mais avec ton tempérament fougueux, tu seras sûrement à la hauteur du défi.


  L’intéressé a crispé la mâchoire et s’est retenu de répondre.


  Plus le corps du garde approchait, plus les rats se pressaient sous le toboggan, jusqu’à former une petitemontagne de rongeurs. Ceux situés au sommet sejetaient sur le tapis roulant.


  Le pauvre homme sacrifié se débattait toujours dans ses sangles. Hélas ! quand ses pieds sont passés dans levide, les premiers rats se sont jetés sur lui. En l’espacede quelques secondes, ils le recouvraient entièrementet le malheureux hurlait de douleur.


  — Vous avez de la chance d’assister à ce spectacle,a estimé Hatch. Si je le filmais et postais la vidéo surYouTube, j’obtiendrais un milliard de vues.


  Deux minutes plus tard, les rats avaient exposé la cage thoracique du garde et dévoraient ses organesinternes.


  — Les plaisirs simples de la vie, a philosophéHatch.


  Abigail s’est mise à trembler. McKenna s’est penchée vers elle et lui a défendu de parler.


  — Vous noterez que nous avons amélioré le processus, a repris l’amiral-général. Comme les rats nedigèrent pas le tissu, les restes des vêtements abîmentles machines qui produisent les Rabisks. Nous avonsdonc testé la « tenue comestible », à base de fibresissues de fruits et légumes séchés. Cela revient un peuà porter du cuir d’abricot. On n’irait pas jusqu’à lesservir à des hôtes humains, mais les rats en raffolent.


  » On dit que l’habit fait l’homme et que l’on est ce que l’on mange. Je crois que nous avons prouvé que lesdeux formules sont exactes. Mais je m’égare encore.Nos convives attendent. Candidat numéro deux.Celui-ci, vous allez peut-être le reconnaître.


  Le tapis roulant a redémarré, les os de la première victime sont tombés dans le bol, noyés sous la massedes rats. Le second sacrifié hurlait si fort que les adolescents l’entendaient par-dessus les cris des rongeurs.Cassy l’a identifié comme un des matelots du Joule— celui qui lui avait fait du charme. Elle a détourné latête.


  — Pas de pudeur mal placée, l’a aussitôt recadréeHatch. Observez, ou bien je ralentis le tapis roulant etcet homme souffrira davantage.


  Cassy s’est forcée à regarder. Le deuxième « condamné » n’était pas entièrement consommé quele troisième apparaissait déjà sur le tapis. Encore unmatelot du Joule.


  — J’attire votre attention sur ce que porte notrenouveau candidat, a déclaré Hatch avant de s’esclaffer.On dirait que je présente un défilé de haute couture :notre troisième mannequin porte une création Christian Dior entièrement comestible... (Nouvel éclat derire.) Bien, bien. Non, ce troisième garde s’est montréplus rebelle, il n’a donc pas eu droit à la tenue comestible. Nous lui avons passé le corset en cuir. La différence ? Ce corset protège ses organes vitaux. Lesrats vont donc devoir creuser des galeries dans soncorps pour les atteindre. L’homme sentira tout. Certains voient parfois non seulement leurs os dégagés parles dents des rongeurs, mais aussi les petites bêtes quis’engouffrent sous leur peau.


  Abigail a manqué vomir.


  — Je sais, cela semble désagréable. Ça l’est, évidemment. Vous n’imaginez pas à quel point. Maisj’attire votre attention sur le corset car celui d’entrevous que je choisirai de livrer aux rats le portera. Aprèstoute cette attente, il serait dommage d’en finir tropvite.


  — Choisissez-moi ! a lancé Quentin. Espèce degrand cinglé.


  — Toujours aussi noble, Quentin, a commentéHatch. Tiens ta langue si tu ne veux pas que je te lacoupe comme à l’occupant de la cage à singes. Carc’est là-bas que tu vas retourner. J’espère que tu n’espas trop déçu.


  — Ça me va, a déclaré Quentin, en grinçant desdents. J’adore les singes.


  — Hmm, ça me manquait. C’est une des chosesque j’ai toujours appréciées chez toi, Quentin. Tonsens de l’humour en toutes circonstances. Y comprisface à la terreur. Un don remarquable. Tu aurais faitun excellent roi, tu aurais même pu me succéder, quisait, si tu n’étais pas devenu si... stupide.


  — Pour vous succéder, il aurait fallu que je sois àvotre hauteur ; ça m’aurait fatigué, à la longue, d’êtretout le temps accroupi.


  Tara a éclaté de rire.


  — Premier avertissement, Tara. Quant à toi,Quentin, tu plaisantes avec toute l’audace de celui quise sait condamné. Sache que ce n’est pas parce que tonsort est déjà scellé que cela va m’empêcher de l’aggraver. Je peux couper d’autres choses, en plus de talangue. Je peux même décider de m’en prendre à tachère petite Tara.


  Celle-ci a blêmi.


  — Je m’excuse, monsieur, a déclaré Quentin.


  — Je me disais bien que cet argument te toucherait. J’en profite pour annoncer que Frank — le jeunehomme que nous appelions autrefois Zeus — ne subirapas le bol lui non plus. Son destin aura un cadre moinsspectaculaire : celui du système d’arrosage de la cour.Il sera ligoté à une chaise. Puis nous déclencheronsl’arrosage, vous connaissez la musique — tchac, tchac,tchac, tchac — et, chaque fois qu’une giclée l’éclaboussera, ce sera comme une brûlure à l’acide. Plusieursheures devraient être nécessaires pour t’éliminer complètement. Brûlé vif... par de l’eau ! Quelle ironie.Nous avons tous hâte d’y être. Nous comptons mêmefilmer la scène, pour la postérité.


  » En fait, les gardes m’ont ouvertement demandé d’équiper Frank d’un capteur de fréquence cardiaque,afin d’établir avec précision l’heure de son décès. Lesparis sont déjà lancés, voyez-vous.


  D’une voix soudain plus basse, l’amiral-général a ajouté :


  — Je te donne quarante-cinq minutes.


  Tessa s’est tournée vers Zeus, les larmes aux yeux. Celui-ci se contentait de baisser la tête, défait.


  L’alarme a de nouveau retenti. Le pelage des rats perdait en intensité lumineuse à mesure qu’ils mangeaient. Les portes coulissantes se sont refermées entrele bol et la plateforme d’observation.


  — Le spectacle est terminé, a dit Hatch. Gardons-en un peu pour plus tard. J’espère que cela vous a plu.Surtout, j’espère que cela vous aura fait réfléchir. Vousallez être reconduits à vos cellules. Reposez-vous, sivous y arrivez. Nous nous retrouverons demain matin.J’ai une grande surprise pour vous. Pour vous tous.Dormez bien, chers Halos.


  Le haut-parleur s’est éteint, le silence s’est abattu sur la plateforme.


  Les gardes ont retiré les chaînes qui retenaient les adolescents au sol, puis ils les ont raccompagnés à leurscellules.


  — A ton avis, Quentin, c’est quoi cette fameusesurprise ? a demandé Tessa.


  — Aucune idée, mais je ne suis pas pressé de l’apprendre.
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  Numéro dix-sept


  


  


  Une heure à peine après le lever du soleil, les membres de l’Électroclan ont été de nouveauescortés à la plateforme d’observation. C’étaitla seule salle de toute la centrale dans laquelle les adolescents pouvaient être enchaînés côte à côte. Quandles plafonniers se sont éteints, l’endroit n’était pluséclairé que par leurs halos.


  Une heure entière s’est écoulée avant qu’une porte s’ouvre et qu’une voix prononce dans la pénombre :


  — Je ne me lasserai jamais de ce spectacle.


  Le Dr Hatch s’est avancé, suivi par deux gardes, Bryan, Kylee et une jeune fille qu’aucun des jeunesprisonniers n’avait jamais vue.


  — Vous êtes des créatures vraiment remarquables, a jugé Hatch. Certes, il est aussi difficile de vouscontrôler que de dresser des chats, mais en tant quespécimens physiques, je le confirme, vous êtes réellement remarquables.


  — Salut, Quentin-Crétin, a claironné Bryan.


  — Salut, connard, lui a rétorqué Quentin. Alors,tu fais toujours pipi au lit ?


  Bryan a rougi. Puis il s’est tourné vers Hatch.


  — Je peux le cogner ?


  — Non, a refusé le docteur.


  — Le petit toutou à son pépère, tu ne changes pas,a noté Quentin.


  — OK, frappe-le, l’a autorisé Hatch.


  Bryan a aussitôt assené un direct en plein ventre à son ancien ami qui avait les poignets ligotés dans ledos. Quand il a été en mesure de parler, Quentin adéclaré :


  — Tu n’es qu’un lâche. Tu me frappes quand j’ailes mains liées.


  — Tu m’as traité de quoi ? s’est indigné Bryan.


  — Je ne sais plus, a ironisé Quentin, j’en ai dit tellement. Lâche ? Connard ? Petit toutou ?


  — Tu m’as traité de quoi, là ?


  — Je peux en trouver d’autres, si tu te lasses.


  — Arrêtez, s’est interposé Hatch. Bryan, reviensici.


  Une claque sur la tête de Quentin, et le garçon a obéi.


  — Poule mouillée, a glissé sa victime.


  — Je vous avais annoncé que j’aurais une surprisepour vous ce matin. Vous n’allez pas être déçus, je crois.


  — C’est qui, la fille ? a demandé Zeus.


  — Toujours pressé, à ce que je vois, Frank. Cettejeune personne est en effet la surprise que je vous aipromise. Avance-toi, ma belle. Montrons à ces Halosce qu’est la perfection.


  La jeune fille s’est exécutée. Elle semblait avoir le même âge que les Halos, mais elle dégageait quelquechose de plus adulte. Grande, bien proportionnée, elleavait de longs cheveux noirs qui lui arrivaient aumilieu du dos. Une mèche magenta divisait sa crinièreen deux. Elle avait un visage étroit et mignon, le teintpâle, des yeux bleu vif. Elle portait un jean haute couture moulant et des bottes en cuir. Elle exhalait uneassurance qui pouvait passer pour de l’arrogance ou dela cruauté. De toute évidence, elle considérait lesHalos comme ses inférieurs.


  — Il a été écrit que les premiers seraient les derniers, et que les derniers seraient les premiers, a reprisHatch. Vous savez qu’il existait à l’origine dix-septenfants électriques. Vous en connaissez déjà seize.Permettez-moi de vous présenter le numéro dix-sept.Zara.


  Les prisonniers observaient Zara en se demandant d’où elle sortait.


  — Tu avais déjà entendu parler d’elle ? a demandéTara à Quentin.


  Celui-ci lui a fait non de la tête.


  — Je me souviens d’elle, a affirmé Nichelle.


  — Tu te trompes, Hatch a dû la trouver récemment.


  — Erreur, est intervenu le docteur. C’est mêmetout le contraire. Je connaissais Zara avant de vousconnaître — à l’exception de Nichelle. Zara est ladeuxième enfant que nous ayons trouvée. Nichelle adit vrai. Vous l’avez peut-être oubliée, mais la plupartd’entre vous l’ont déjà rencontrée. Quentin, quand tuavais cinq ans, tu jouais avec elle. Mais cela n’a pasduré. Zara était tellement unique que j’ai décidé detaire son existence. Un bon joueur de cartes ne dévoilepas son jeu.


  Se tournant vers la nouvelle venue, Hatch a ajouté :


  — Dis bonjour à tes frères et sœurs, Zara.


  — Mouais, a prononcé la fille en promenant unregard dégoûté sur les autres ados électriques.


  — Bien, a enchaîné le docteur. Je sais ce que vousvous demandez. Quel est son pouvoir ? C’est justement la raison pour laquelle je l’ai tenue cachée toutesces années. Elle les possède tous. Nichelle peut diminuer vos pouvoirs ? Zara, elle, peut les reproduire.


  — Vey aussi, a noté Zeus.


  — Il n’y a plus de Vey, a grondé Hatch. Vey est mort.Tandis que Zara, comme vous le constatez, est bienvivante, elle. Et comme ceux d’entre vous que j’ai eussous mon aile précédemment, elle a suivi un entraînement qui a fait d’elle une arme fatale.


  — Tu n’es qu’une arme, un objet, a pesté Torstyn.


  — Torstyn, troisième avertissement, a réagi Hatch.Tu me facilites la tâche.


  — Pour moi la difficulté c’est juste de me trouveren votre présence.


  — Ne t’en fais pas pour ça. Tu n’auras pas à mesupporter longtemps. (Hatch s’est ensuite tourné versTara.) Comme je vous l’expliquais, Zara peut reproduire vos pouvoirs. Mais surtout, elle atteint des niveaux de performance supérieurs aux vôtres. Ce matin, nousallons donc procéder à un inventaire. Zara, si tu veuxbien...


  L’intéressée s’est soulevée de terre.


  — Génial, a ironisé Tessa. Elle sait voler.


  — Elle ne vole pas, a nuancé Ian, elle utilise larépulsion magnétique. Le contraire de ce que faitKylee.


  Zara s’est déplacée en flottant jusque devant McKenna. Elle a tendu les mains devant la jeune filleenchaînée.


  — Zara, a repris Hatch. La première Halo s’appelleMcKenna.


  La nouvelle venue observait cette dernière. Sa main s’est enflammée. Une flamme si intense que McKennaelle-même a tenté de s’en éloigner.


  — Marrant, a commenté Zara. Lumière et chaleur.Ça peut être très utile.


  — Tout à fait, a approuvé le docteur. A sa gauchese trouve une Halo que j’avais envie de rencontrerdepuis fort longtemps. On ne m’avait pas dit que tuétais aussi charmante, Cassy. Comment dites-vous, lesjeunes, aujourd’hui, « sexy » ?


  — Je vais vomir, a commenté Cassy.


  — Alors dis-moi, où te cachais-tu, ma petite ?


  — Je n’ai jamais eu envie de faire votre connaissance. Quant à savoir où je me trouvais, cela ne vousregarde pas.


  — Les moindres aspects de ta vie me regardent, aucontraire. Tu vas donc répondre à ma question. Tudevrais savoir que j’obtiens toujours les réponses queje cherche.


  Zara a placé une main au-dessus de la tête de Cassy.


  — Oh là... Quelle puissance ! Cette fille pourraittous nous tuer avec une seule pensée. Tout le mondesauf moi, bien sûr. Elle, je la fuis comme la peste.


  — Très bien, a enchaîné Hatch. A la gauche deCassy : Abigail.


  — Abigail, a répété Zara en tendant la main. Quelprénom naze. Elle apaise la souffrance des autres maispas la sienne. Si c’est pas du gâchis, ça... On passe.


  Abigail s’est détournée de Zara.


  — Le suivant, a déclaré Hatch, c’est Frank. Le Haloque nous appelions autrefois Zeus.


  Zara a passé la main quelques secondes au-dessus de la tête du garçon. Puis elle a pivoté sur elle-même et aprojeté un éclair si intense qu’il a brisé en deux lelutrin installé à l’autre bout de la salle.


  — Désolée, amiral. Je ne mesure pas toujours bienmon pouvoir.


  — Ça n’est pas ton pouvoir, l’a rembarrée Zeus.C’est le mien.


  — Ce qui est à toi est à moi, et ce qui est à moireste à moi, a ironisé la fille. Je n’aimerais pas être à taplace, pauvre mec.


  — Attends un peu que je sorte d’ici...


  — Si tu veux sortir d’ici, il faudra d’abord que toncœur cesse de battre, l’a coupé Hatch. Au suivant. Lasuivante, plutôt, s’appelle Tesla.


  — Tessa, a corrigé l’intéressée.


  — Tessa ou Tesla, quelle importance ? Surtoutpour toi. Tu pourrais même t’appeler Bob, au point oùtu en es.


  — Pourquoi voudriez-vous que je m’appelle Bob ?


  — Son pouvoir n’est pas banal, est intervenue Zara.Elle amplifie ceux des autres. En fait... (L’alliée deHatch a reculé de trois pas.) Je perçois plusieurs pouvoirs en même temps. Elle, oui, elle pourra nous êtreutile.


  — Ravie de l’apprendre, a grincé Tessa.


  — Encore heureux, lui a répliqué Zara. Ça signifieque tu vas vivre encore un peu.


  — Le suivant, c’est Ian.


  Zara s’est avancée vers la vigie humaine et lui a souri.


  — Ah ! ça c’est cool, a-t-elle commenté. Je vois...absolument tout. Vous savez combien de rats il y adans le secteur ?


  — Nous en faisons l’élevage, oui, a indiqué Hatch.


  — Je ne faisais pas référence aux rats électriques.Ce pouvoir n’est pas simplement utile. Il est aussi...distrayant ! Oh ! regardez, les gardes...


  — Le suivant se passe d’introduction. Torstyn.


  — OK, les micro-ondes, a approuvé Zara.


  Elle a tendu la main en direction d’un portrait de Hatch accroché à l’autre bout de la salle et le cadres’est mis à crépiter.


  — Super dangereux, a-t-elle jugé. Je comprendsque vous le teniez en cage.


  — Dangereux, mais stupide, a regretté Hatch. Passons à Nichelle.


  Zara a fermé les yeux tandis que sa main évoluait autour de la tête de la jeune fille.


  — Oui, je vois. Tu fonctionnes comme un trounoir.


  — C’est toi que j’aimerais bien balancer au fondd’un trou noir, a grogné Nichelle.


  — Pitoyable petite gothique, a rigolé Zara. Sij’utilisais son pouvoir contre ces minables, je pourraistous les tuer.


  — Passons à Tara.


  — Tara. J’ai entendu parler de toi.


  Zara a aussitôt modifié son apparence pour prendre celle de la jumelle de Taylor. Puis elle a adopté cellesdu docteur Hatch, de Justin Bieber et enfin de MichaelVey.


  — Arrête ! a crisé Taylor.


  Zara a repris sa silhouette normale puis s’est positionnée devant cette dernière.


  — La jumelle, donc. Tu n’as pas aimé ma petitedémo, miss Reset ? Vey et toi... vous étiez proches ?


  Un sourire s’est dessiné sur ses lèvres.


  — Oh oui ! oh oui ! oh oui ! a-t-elle triomphé. Çaaussi, ça va nous être super utile.


  — De quoi parles-tu ? l’a interrogée Hatch.


  — La plus mignonne des deux jumelles arrive à liredans les pensées.


  — « Oh oui ! oh oui ! », en effet. Cela explique pasmal de choses. On vole de révélations en révélations.Zara, prends son pouvoir immédiatement.


  — A vos ordres.


  La jeune fille a passé la main quelques centimètres au-dessus de la tête de Taylor puis a annoncé :


  — Ça y est.


  — L’heure des révélations a sonné, a embrayé ledocteur. Commençons par Cassy. Je la croyais morte.Nous allons enfin savoir où elle se cachait. Ou qui lacachait.


  — Je ne vous le dirai jamais, s’est récriée Cassy.


  Zara est venue placer une main au-dessus de sa tête.


  — Elle se trouvait en France, dans un complexesecret.


  — Arrêtez ! a hurlé Cassy.


  — Elle est morte de trouille. Elle ne veut pas quevous sachiez qu’elle vivait avec le personnage qui sefait appeler la voix.


  — Tu m’en diras tant..., a souri Hatch.


  L’homme s’est aussitôt adressé à ses deux gardes :


  — Conduisez-la en salle d’interrogatoire. Nousallons avoir une petite discussion.


  — Non ! a hurlé Cassy. Fichez-moi la paix.


  — Tu voudrais que je renonce à une mine d’or ? arépliqué le docteur. Suis-moi, Zara. Bryan et Kylee,vous pouvez disposer.


  Hatch et Zara ont quitté les lieux.


  — En route, a lancé un garde à Cassy.


  — Non !


  — Ne la touchez pas ! est intervenue Abigail.


  — Tu vas nous suivre, que tu le veuilles ou non, ainsisté l’Elgen.


  — Je refuse.


  — Ce n’est pas toi qui décides.


  Les deux hommes ont libéré Cassy de ses chaînes puis l’ont transportée jusqu’à un petit bureau où lesattendaient Hatch et Zara. Les murs étaient couvertsde miroirs. Les gardes ont lâché Cassy comme un sacde patates. La jeune fille gémissait.


  — Ramenez les autres à leurs cellules, a ordonnéHatch à un garde. (Il s’est tourné vers le second.)Quant à vous, fermez la porte, vous restez avec nous.


  — Bien, amiral.


  Le docteur s’est calé contre le dossier de sa chaise.


  — Arrives-tu à lire dans ses pensées, à cette distance ? a-t-il interrogé Zara.


  — Oui, monsieur.


  — Nous pouvons donc commencer. Cassy, ma sexypetite Cassy. Sache d’abord que cet interrogatoire estfilmé, tes paroles seront enregistrées. Je suis sûr que tuas beaucoup à nous dire. J’ai pour ma part beaucoupde questions à te poser.


  — Je ne vous dirai rien, s’est entêtée Cassy. Vousne me forcerez pas à parler.


  — Tu n’auras pas à parler. Il te suffira de penser.Commençons donc par une question simple. Qui est lavoix, Cassy ?


  L’adolescente se débattait contre ses liens.


  — Vous ne me forcerez pas à répondre.


  Zara s’est tournée vers Hatch en hochant la tête.


  — Je m’en charge.


  — Tu as déjà répondu, ma belle, j’en ai peur.Zara ?


  — Un certain Dr Coonradt.


  — Coonradt ? a failli s’étouffer Hatch. Si je m’attendais... Soit... Le Dr Coonradt était censé être mort.Bien vu de sa part. Le docteur était un homme trèsintelligent, mais je ne l’imagine pas mener une révolution. Où se terre-t-il ?


  Zara s’est retournée vers Cassy.


  — En France.


  — J’ai du mal à croire que nous ayons été si prochesl’un de l’autre toutes ces années. (Une pause.) Bien, cefameux complexe, où se situe-t-il ?


  Zara a secoué la tête.


  — Cassy s’efforce de penser à autre chose.


  — Tu n’as qu’à attendre qu’elle baisse la garde. Lemeilleur moyen d’obtenir qu’une personne pense àquelque chose, c’est de lui dire de ne pas y penser. Dis-lui de ne pas penser à un cochon rose volant. A quoi pense-t-elle ?


  — Elle vient de visualiser un cochon rose volant, aconfirmé Zara.


  — Et le tour est joué. Ma jolie petite Cassy, tu vasme dire précisément où se trouve le complexe de larésistance.


  Cassy a fermé les yeux et incliné la tête.


  — Elle se récite des versets de la Bible, a relayéZara.


  — Intéressant. J’aime beaucoup. Aimes-tu lespsaumes, Cassy ? Que t’inspire celui-ci ? « Ils ouvrentcontre moi leur gueule, comme celle d’un lion rapaceet rugissant. Je m’épanche comme de l’eau, tous mesos se disloquent ; mon cœur s’amollit comme la cire, ilfond au milieu de mes entrailles. Mon gosier est seccomme un tesson et ma langue adhère à mon palais ;tu m’as réduit à la poussière de la mort. »


  — Arrêtez ! a crié Cassy.


  — Je le vois nettement, a affirmé Zara. Passez-moide quoi dessiner.


  — Vite ! a ordonné Hatch à son garde.


  Celui-ci a sorti un bloc-notes d’un tiroir du bureau et l’a donné à Zara qui s’est aussitôt mise au travail.


  — Un mur d’enceinte, pas plus. Le bâtiment estune espèce de manoir. Deux étages.


  — Protection ?


  Une hésitation, puis Zara a révélé :


  — C’est plus ou moins Cassy qui s’occupe de protéger le complexe. Il y a aussi quatorze gardes. Bienentraînés, assez bien armés — automatiques, UZI, riend’insurmontable pour nous.


  — Continue de dessiner.


  Quinze minutes plus tard, la jeune fille présentait à son chef une esquisse du QG européen de la résistance.


  — Coonradt est-il le chef de la résistance ? a questionné Hatch.


  — Stop ! a hurlé de douleur Cassy.


  — Non, a révélé Zara. Il est le second. Il y aquelqu’un au-dessus de lui. (Elle a réfléchi quelquessecondes.) C’est Vey. Mais pas Michael Vey.


  — Sharon ? a suggéré le docteur sur un ton sceptique. Elle serait au cœur de tout cela ?


  — Non. Pas la mère de Michael. Son père.
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  Carl Vey


  


  


  Hatch a tapé du poing sur la table dans une explosion de joie.


  — Jackpot ! a-t-il claironné. C’est trop beau. Tu me dis que Carl Vey est lui aussi en vie ? Coonradt,déjà, c’était hallucinant. Là, je n’en reviens pas. Bienjoué, Vey. Très bien joué, même. Depuis le début, iltire les ficelles de la rébellion de sa tombe !


  Cassy a fermé les yeux, les joues baignées de larmes. Elle venait de trahir le grand secret qui avait permis àla résistance de survivre toutes ces années.


  — Où est-il ? a pressé Hatch. Où est Vey ?


  Zara s’est retournée vers lui.


  — Elle l’ignore, c’est leur secret numéro un.


  — Demande-lui qui connaît la réponse.


  Sa jeune alliée s’est débattue quelques instants avec les pensées de Cassy, puis elle a déclaré :


  — Le Dr Coonradt. Lui seul est au courant.


  — Nous allons donc commencer par lui. Cassy,dis-moi où est basé le reste de la résistance. Ils n’ontpas d’installations qu’en France, puisque nous avonslocalisé et détruit leur QG mexicain.


  — Non ! a crié Cassy.


  — Un ranch, a déclaré Zara.


  — Je sais. Nous l’avons entièrement rasé.


  — Il y en a un autre. Le premier s’appelait leTime...


  — Timepiece Ranch, oui.


  — Voilà. Le second, là où le reste de la résistanceest regroupé en ce moment, s’appelle le ChristmasRanch.


  — Où se situe-t-il ?


  Zara a fermé les yeux dix secondes avant de déclarer :


  — A l’est du parc national de Zion, dans le sud del’Utah.


  — L’Utah, a souri Hatch. Qui y aurait songé ?Bien, Cassy. Dis-nous à présent tout ce que tu sais àpropos du Christmas Ranch.


  — Je ne sais rien, a prononcé à voix haute l’adolescente. Je n’y ai jamais mis les pieds.


  — Elle dit la vérité, a confirmé Zara.


  — Demande-lui qui pourrait nous renseigner.


  Zara est allée s’agenouiller devant sa victime en larmes, elle a passé les doigts dans ses cheveux. Puis, lentement, elle a levé les yeux en direction de son chef.


  — Elle est pratiquement la seule de tous les Halosà n’y être jamais allée.


  Quand Hatch a eu fini d’interroger Cassy, il a souri.


  — Magnifique. Proprement magnifique. Merci,ma belle. Tu nous as fourni toutes les informationsdont nous avions besoin pour mettre un terme à cesbêtises. Une bonne fois pour toutes. Je me réjouis quetes amis aient eu la gentillesse de t’envoyer jusqu’ànous.


  — Je vous déteste ! a hurlé Cassy.


  — Mais bien sûr, lui a répliqué le docteur en lafixant d’un œil imperturbable. Tu ne serais pas là si tune me détestais pas. Moi, en revanche, je ne te haispas. Tu n’es que le fruit de ton éducation. C’est moiqui t’ai faite. Je suis un peu ton père biologique. Outon dieu.


  — Vous n’êtes pas un dieu. Vous êtes le diable.


  — Le diable des uns est le dieu des autres, a philosophé Hatch dans un haussement d’épaules. (Il s’estpenché vers Cassy.) Je t’encourage à la prudence,quand tu juges les autres. Tu viens tout de même detrahir tous ceux que tu as jamais aimés. Quand nousaurons arrêté le Dr Coonradt, je veillerai à ce qu’ilapprenne que c’est toi qui nous as conduits jusqu’à lui.


  — Vous êtes malade, a sangloté Cassy.


  Hatch a éclaté de rire.


  — Garde, ramenez-la à sa cellule. Et assurez-vousqu’elle ne tente pas de se faire du mal. Je souhaite laconserver encore un peu. (Il s’est levé.) J’ai à faire.Après avoir raccompagné Cassy, vous escorterezjusqu’à ce bureau tous les Halos, à l’exception des miens. Commencez par Ian et Frank. Ian parce que c’est lui qui en a vu le plus ; Frank parce qu’il estméticuleux. Je veux que Peters et Heinz les interrogent ici même avec Zara. Je veux un rapport complet et détaillé sur ce Christmas Ranch d’ici vingt etune heures ce soir. Un plan précis, l’emploi du tempsdes résidents, tout. Je reviens dans quatre-vingt-dixminutes.


  — Où allez-vous ? lui a demandé Zara.


  — Honorer un rendez-vous avec une bouteille deKaruizawa.


  Lorsque Cassy a regagné sa cellule, elle sanglotait comme une hystérique. McKenna lui a passé un brasautour des épaules en lui soufflant à l’oreille : « Ça vaaller, ma chérie. »


  — Non, a répliqué Cassy. Rien ne va aller. Rien neva tout court. J’ai tout balancé. Tout. J’ignorais qu’ilsétaient capables de faire ça. Je n’aurais jamais dû venir.J’ai tout gâché.


  


  


  


  


  


  


  Quinzième partie
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  Bienvenue à bord


  


  


  Hatch avait fait escorter le capitaine Shool à son bureau du premier étage.


  — Comment vont les affaires ? a-t-il interrogé son invité.


  — Les affaires ? a souri le Philippin. C’est ainsi que vous parlez de la guerre ?


  — La guerre, c’est les affaires en très grand, a affirmé l’amiral-général.


  Il a ensuite sorti la bouteille de Karuizawa de son placard à alcools et l’a montrée au capitaine.


  — Imaginez un peu, ce liquide coûte plus cher que l’or au centilitre.


  Hatch a débouché le précieux flacon et servi deux verres.


  — Amiral..., a commencé Shool.


  Le chef des Elgen lui a fait signe de se taire.


  — Je vous en prie. Savourez cet instant. Ces plaisirs sont bien trop rares.


  Les deux hommes ont levé leurs verres et bu.


  — Magnifique, a commenté Hatch. Il vaut largement son prix.


  — Indescriptible, a abondé le capitaine Shool.


  — Laissez-moi donc vous resservir.


  Le docteur a rempli le verre de son invité puis le sien. La seconde dégustation finie, le visage de Hatch apris une teinte rougeoyante.


  — Saviez-vous que la distillerie qui a produit cenectar se situait sur la pente d’un volcan actif ?


  — Non, amiral.


  — La distillerie a hélas fermé voilà plus de dix ans,ce qui ne fait qu’ajouter à la valeur de ce remarquablebreuvage. Ainsi va la vie. Les biens les plus précieuxne durent pas. Vous n’êtes pas de mon avis, capitaine ?


  — Si, au contraire.


  Hatch a de nouveau porté le goulot au-dessus du verre de ce dernier.


  — Merci, amiral, mais je crois que j’ai assez bu.


  Le docteur a souri et l’a malgré tout resservi.


  — Peut-on refuser le paradis ? a-t-il dit en riant. Jene crois pas, non. (Il a rempli son propre verre, avantde répéter sa première question.) Alors, les affaires,comment vont-elles ?


  — Elles vont bien, dans l’ensemble.


  — Dans l’ensemble ?


  — Je suis un soldat, pas un politicien. La politiqueest aussi capricieuse que la mer.


  — Je comprends. Et j’ai une solution à ce problème. Je souhaiterais vous faire une proposition.


  — Une proposition ?


  — Tout à fait, capitaine. J’ai récemment perdumes meilleurs capitaines.


  — Tous ? Par quelle atroce coïncidence ?


  — Que savez-vous au juste des criminels que vousm’avez livrés ? a demandé Hatch en levant son verre.


  — On ne m’a pas révélé grand-chose à leur sujet,hormis qu’il s’agissait de terroristes.


  — Des terroristes, en effet. Ils ont été impliquésdans une attaque-suicide qui a détruit la majeure partie de mon armée.


  Hatch a refermé la bouteille de Karuizawa avant d’enchaîner :


  — Si je vous raconte tout cela, capitaine, c’estque je cherche à recruter. (Il a bu une longue gorgée,les yeux rivés sur le visage du Philippin.) J’ignore ceque vous savez de la compagnie Elgen, nous sommesen passe de devenir non seulement l’entreprise laplus grande et la plus rentable du monde, mais aussila plus puissante. Si nous étions un pays, notre PIBnous classerait au douzième rang mondial, entrel’Australie et le Mexique.


  — C’est remarquable, amiral.


  — En effet. Je suis scientifique de mon état, maisaussi homme d’affaires. Par conséquent, je ne présumejamais de rien. Je formule des hypothèses, puis je tentede les prouver. J’effectue des recherches. Je me suispenché sur votre carrière, capitaine. Vous êtes originaire de Quezon City, la ville la plus peuplée des Philippines. Votre père était bureaucrate, votre mère,vietnamienne de naissance, enseignait le droit international. Vous ne vous êtes jamais marié ; on rapporteque vous avez affirmé être marié à la marine.


  — Tout cela est vrai, amiral, a souri le capitaineShool.


  — Vous avez également été responsable d’une desopérations les plus controversées de l’histoire des Philippines : vous avez éliminé le rival du président, faisant par là même un nombre important de victimesciviles.


  — Je ne faisais que suivre les ordres, s’est défenduShool en vidant son verre.


  — Exact. Exact. C’est justement ce que je recherche.Ce que vous avez accompli m’impressionne. Je suisimpressionné par votre respect de ces ordres impopulaires. Je suis impressionné par votre souci du détail etde la précision, par l’efficacité avec laquelle vous avezmené cette mission. C’est pourquoi j’aimerais vous proposer de devenir le chef de la marine Elgen.


  Visiblement sous le choc, le Philippin a bredouillé :


  — Amiral...


  — Avant de répondre, songez à ceci : vous aurez lepouvoir, une vie de privilégié et, surtout, un but dansvotre existence. Je multiplierai par quatre votre salaireactuel et vous offrirai un bonus d’un million de dollarsà la signature, à la condition que vous vous décidiezsur-le-champ. Un million de dollars américains, ouson équivalent dans la monnaie de votre choix. Maisma proposition ne tient que si vous l’acceptez avant dequitter cette pièce.


  Le capitaine Shool est resté silencieux un moment avant de déclarer :


  — Je ne peux pas abandonner mon équipage ici. Jevais devoir regagner ma base et informer ma hiérarchie.


  — Voilà exactement en quoi vous êtes parfait pourle poste. Je comprends parfaitement, capitaine. Jen’attendais pas autre chose. Avant votre départ, j’ai unservice à vous demander — un service dont les répercussions devraient être positives pour vos hommes.


  — Dites-m’en plus, amiral.


  — Le coup d’Etat qui vient de frapper notre nationn’est pas entièrement enrayé. Les rebelles se sont réfugiés dans notre réserve d’or, à soixante kilomètresd’ici. Malheureusement pour nous, j’ai fait construireune réserve à même de résister à n’importe quel assautterrestre.


  — Rien de plus normal.


  — Un bâtiment indestructible n’a de valeur que sion le contrôle, bien entendu. Or je ne le contrôle pasactuellement. J’apprécierais donc qu’un cuirassé...rectifie la situation.


  — Je comprends, amiral. Mais pour attaquer, jedois avoir l’aval de mes supérieurs.


  Hatch a rouvert la bouteille de whisky avant de préciser :


  — Sauf s’il s’agit d’un exercice. On n’a pas souventl’occasion de s’entraîner sur un vrai bâtiment. Celacoûte trop cher.


  Le capitaine Shool a réfléchi quelques instants, puis il a déclaré :


  — Cela peut se faire.


  — Excellent, s’est enthousiasmé Hatch en versantdeux nouveaux verres de Karuizawa et en offrant lepremier au Philippin. Si vous acceptez mon offre, portons un toast, voulez-vous ?


  — J’accepte, a annoncé Shool en prenant le verre.


  — A mon nouvel amiral en chef des opérationsnavales. Bienvenue à bord, Elgen.
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  Opération Silence


  


  


  Cassy n’avait jamais mis les pieds au Christmas Ranch, elle ne pouvait par conséquent pasrévéler grand-chose au sujet du domaine. Zaraet les ministres de la Guerre de Hatch ont donc interrogé Ian, Taylor, Zeus, Nichelle, Abigail et McKennapendant plusieurs heures afin de leur arracher lesdétails. Les Elgen ont ainsi tout appris sur la configuration des lieux, le niveau de sécurité en place, la localisation des armes, l’organisation des tours de garde et,surtout, surtout, l’endroit où trouver Sharon Vey. L’interrogatoire terminé, ils disposaient de toutes lesinformations nécessaires pour détruire le ranch unebonne fois pour toutes.


  Après avoir conclu son entretien avec le capitaine Shool, Hatch a convoqué un conseil de la Garde d’ÉliteElgen : les quatre membres présents à Tuvalu et lesautres par visioconférence des quatre coins du monde.


  — Messieurs, a commencé l’amiral. La résistance acommis une erreur fatale ; elle nous a fourni la cordeavec laquelle nous allons la pendre. Certes, noussommes affaiblis, mais nous disposons heureusementde nombreux gardes à l’étranger, que nous pouvonsmobiliser rapidement. (Il s’est approché d’un écran surlequel s’affichait une mappemonde.) Les reliquats de larésistance résident en deux endroits. Le quartier général principal, où se terre la voix, se situe ici, dans lesmontagnes du sud-est de la France. L’autre QG setrouve dans le sud de l’Utah, c’est là que se cachent leconseil de la résistance ainsi que Sharon Vey. Ils s’ysont repliés après que nous avons détruit le TimepieceRanch.


  — Amiral, est intervenu le capitaine Amon, jecroyais que nous avions anéanti la rébellion auMexique ?


  — Des interrogatoires nous ont malheureusementappris qu’ils avaient été informés de l’attaque et que,contrairement à ce que nous pensions, le raid n’avaitpas fait une seule victime dans les rangs de la résistance. Ils avaient déjà vidé les lieux.


  — Nous, en revanche, nous avons perdu deshommes pendant l’attaque...


  — Exact, a convenu Hatch. La résistance défendaitle ranch à distance afin de créer l’illusion d’unebataille. L’adversaire est intelligent. (L’amiral s’estretourné vers le conseil.) Nous allons dépêcher le capitaine Smythe et ses hommes, de notre base de Baja, au


  Christmas Ranch, afin qu’il en ramène Sharon Vey, rase le domaine et élimine tous ses occupants.


  — Qui allons-nous envoyer s’occuper du QG français ? a relancé Amon.


  — La Domgarde.


  Les membres de la Garde d’Elite ont échangé des regards interdits.


  — Cela vous pose-t-il un problème, capitaineAmon ?


  — Non, amiral. C’est précisément ce que je voulaisrecommander.


  — Bien. Car ma décision est prise.


  La Domgarde, ou ordre de la Tunique d’Ambre, constituait l’élite absolue des services spéciaux Elgen.Plus redoutable encore que les Lung Li. Ses membresrecevaient un entraînement au combat des plus poussés, comparable à ceux des unités de force spéciales,des Navy SEAL, des rangers, ou de la Force Reconnaissance des marines.


  Les membres de la Domgarde étaient plus grands et plus forts que les autres gardes Elgen. Mais ils ne sedistinguaient pas que par leur physique. Leur tenueétait elle aussi spéciale : un uniforme de soie noireornée d’un insigne représentant un œil omniscientdont la pupille figurait le taijitu, symbole noir et blancdu yin et du yang.


  Ces hommes portaient en plus la ceinture ambrée évoquant la Tunique d’Ambre, une ancienne sociétéocculte. L’ambre revêtait une signification spécialepour les scientifiques Elgen, et pour l’organisation engénéral. De fait, la compagnie elle-même avait brièvement porté le nom d’Amberz. Le terme « électricité »vient du grec êlektron, qui désigne l’ambre. Un despremiers philosophes grecs avait ainsi observé qu’enfrottant de l’ambre contre de la soie on pouvait latransformer en aimant et attirer certains objets. Cepouvoir invisible avait été baptisé « électricité ».


  En réalité, les membres de la Garde d’Elite ne savaient pas grand-chose sur la Domgarde — celle-ciétait le domaine réservé de Hatch, sa garde personnelle. En cas de putsch au sein de la compagnie Elgen,c’est la Domgarde qui était censée l’écraser et ramenerHatch au pouvoir.


  Quand l’amiral avait regagné la centrale de Tuvalu, une de ses premières décisions avait été de mettre laDomgarde en état d’alerte : ses membres devaient setenir prêts à rallier l’archipel. Mais il ne leur en avaitpas encore donné l’ordre. Ces hommes-là étaient sesuniques troupes présentes en Europe et, l’ancien président de la compagnie Elgen, Giacomo Schema, étanttoujours en liberté, Hatch ne pouvait se permettre delaisser cette partie du monde sans surveillance.


  — Nous analysons encore les données récupérées auprès des Halos et finalisons les stratégies d’attaque, adéclaré Hatch. Je puis vous en dévoiler les grandeslignes. Pour éviter qu’un des deux groupes ne préviennel’autre et ne nous prive d’une victoire capitale, nousdevons donner l’assaut simultanément à leurs deux QG.En tenant compte des huit heures de décalage horaireentre la France et l’Utah, nous comptons attaquer lecomplexe français à quatre heures trente du matin, enutilisant nos appareils à vision nocturne. L’assaut duChristmas Ranch sera donc donné à vingt heures trenteheure locale, une heure après le coucher du soleil.


  Hatch s’est éloigné de son écran pour mieux mettre en valeur ses paroles.


  — J’ai baptisé l’opération sur le sol français Silence,car nous allons enfin faire taire la voix. L’opérationdans l’Utah s’appellera tout simplement Ranch. Notreobjectif est de récupérer Coonradt en Europe et SharonVey en Amérique.


  — Et concernant Grace, la Halo ? a demandéBosen. Est-elle retenue au ranch ?


  — Tout à fait. Pourquoi posez-vous la question ?


  — Vous ne donnez pas l’ordre de la ramener ?


  — Non, a tranché Hatch en secouant la tête. Ellemourra avec le reste de nos ennemis. Le temps que nousfinalisions les plans d’attaque, je veux que nos forces semettent en position de frappe. Rapatriez à Turin laDomgarde stationnée à Rome ; la Garde Apache deBaja doit être repositionnée dans le nord du Nevada.Qu’ils se tiennent prêts à intervenir à tout moment.Capitaine Amon, je vous confie cette mission.


  — Merci, amiral.


  — Pour ce qui est des rebelles ? a voulu savoir Despain.


  — Ils sont pour l’instant retranchés dans la réservede Pluton, une situation à laquelle nous aurons bientôtremédié. Le capitaine Shool, de la marine philippine, aaccepté de bombarder la réserve afin que notre arméepuisse reprendre l’île. Il a également accepté de devenir notre nouvel amiral en chef des opérations navales.


  Le capitaine Despain a applaudi, aussitôt imité par ses collègues.


  — Beau travail, amiral.


  — Merci, a répondu Hatch en promenant unregard circulaire sur les membres du conseil. L’und’entre vous a-t-il quelque chose à ajouter ?


  Amon a levé la main :


  — Oui, amiral. Je pense que le moment est bienchoisi pour citer ce court passage du manuel desElgen : « Un jour nouveau s’est levé, non seulementpour le monde mais aussi pour nous. Montrons-nous àla hauteur de ce nouveau départ, du novus ordo glorificusElgen, et la gloire personnelle s’ensuivra. »


  — Merci a répété Hatch. Et permettez-moi decompléter par ces mots : « Elgen, je vous salue ! »
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  La Domgarde passe à l’attaque


  


  


  Hatch voyait comme un clin d’œil du destin le fait que la Domgarde soit stationnée àRome, si près du QG européen de la résistance. Les membres de la Domgarde ont rallié Turin àbord de deux hélicoptères Black Hawk. Après s’êtreravitaillés en carburant, ils ont attendu l’ordre final duQG. L’ordre d’attaquer leur est parvenu à deux heuresdu matin, les hélicoptères se sont aussitôt élevés dansl’humidité du ciel nocturne pour franchir les Alpesitaliennes et rejoindre la France. Contrairement auxhélicoptères d’attaque Apache que les Elgen avaientutilisés pour raser le Timepiece Ranch, les BlackHawk étaient conçus pour la vitesse et le transport detroupes — précisément ce qui leur était demandé.


  Le soleil ne devait pas se lever avant encore une heure quand les deux appareils sont descendus en même temps à quatre cents mètres au nord d’une épaisse forêt d’épicéas entourant le QG de la résistance. Ce cadre qui avait assuré la tranquillité de lavoix et de ses troupes jouait désormais contre eux : ildissimulait l’arrivée des Elgen.


  Au cours du vol depuis Rome, les membres de la Domgarde avaient reçu un briefing de mission complet, ainsi qu’un plan détaillé du complexe et de sonsystème de sécurité, inspiré par les pensées de Cassy.


  Vingt-cinq Elgen équipés de lunettes à vision nocturne encerclaient le domaine. Ils ont fait sauter simultanément trois sections différentes du mur d’enceinte ainsi que la guérite de contrôle, tuant au passage le garde de faction. Les détonations ont déclenchéles premières alarmes du QG et séparé les forces desécurité de la résistance qui accouraient vers les troisbrèches.


  Le QG comptait davantage sur la discrétion que sur la sécurité. Cassy n’étant plus là pour participer à ladéfense, les résistants étaient en infériorité numériqueet matérielle. Vulnérables. Les trois brèches constituaient une diversion et un piège : douze gardes de larésistance ont ainsi été arrêtés par les snipers embusqués.


  Il était quatorze heures trente à Tuvalu quand la Domgarde a lancé l’attaque. Hatch et les capitaines dela Garde d’Elite — Amon, Grant, Bosen et Despain —suivaient l’opération depuis le bureau de l’amiral.Douze écrans diffusaient les images transmises par lescaméras à vision nocturne dont étaient équipés lescasques des Elgen. C’était comme regarder un jeuvidéo, sauf que les personnages — et le sang versé —étaient bien réels.


  La Domgarde s’est approchée sans bruit des issues du château, les semelles caoutchoutées de leurs bottesne produisant presque aucun bruit sur les pavés noirsde l’allée.


  Samantha Scholes, l’assistante personnelle du Dr Coonradt, avait entendu les explosions et était sortie, en chemise de nuit, dans le patio pour voir ce quise passait. Un garde Elgen l’a immédiatement maîtrisée. Hatch ayant ordonné à ses hommes d’éviter lesvictimes collatérales, Samantha a été enfermée dansune housse spéciale et abandonnée dans la cour.


  Ces housses, surnommées PEP (pour « prison en polyéthylène »), étaient une ingénieuse invention. Devéritables cellules portatives. Légères (moins de cinqcents grammes), elles étaient au départ pliées dans des tubes de la taille d’une lampe torche. A l’intérieur, le prisonnier était ligoté, bâillonné, ses yeux étaientbandés et il disposait de juste assez d’oxygène pourrespirer, à condition qu’il se tienne tranquille — unmoyen efficace de le calmer. Ces housses résistaient àla perforation (jusqu’à une pression de quatre-vingt-deux bars), personne ne pouvait s’en échapper, pasmême en s’aidant d’un couteau. La fermeture Eclair setrouvait sur la partie externe de la housse, il n’étaitdonc même pas utile d’y adjoindre un cadenas poursécuriser le prisonnier.


  Le dernier garde du château occupait la salle de surveillance vidéo, au rez-de-chaussée. Il a été neutralisé dans l’escalier alors qu’il courait alerter le Dr Coonradtdu danger.


  La chambre de ce dernier était située au bout du couloir du second étage, dont les murs étaient ornés debois de cerfs et d’élans. Coonradt avait veillé jusqu’àdeux heures du matin, communiquant avec les responsables du Christmas Ranch. Exaspéré par le silenceradio de l’Électroclan, il avait pris un somnifère avantde se mettre au lit. Allié aux bouchons d’oreilles qu’ilportait, le sédatif l’avait empêché d’entendre les explosions et les alarmes. Il dormait encore quand les troismembres de la Domgarde ont fait irruption dans sachambre.


  Les colosses n’ont eu aucun mal à le menotter. Ils lui ont ensuite injecté dans la jugulaire du méthohexital, un barbiturique qui lui a fait perdre connaissanceen moins de quinze secondes. Après ça, les gardes l’ontcouché sur le dos afin que Hatch puisse l’identifier.L’amiral, qui ne l’avait pas revu depuis des années, asenti la colère monter en lui en découvrant ses traits.


  — C’est lui, a affirmé Hatch. Amenez-le-moi.


  Les gardes ont réclamé un transport par radio avant de glisser leur prisonnier dans une PEP. Un hommel’a chargé sur son épaule, tandis que ses deux collèguesl’escortaient, un devant, l’autre derrière, l’arme aupoing, prêts à faire face à toute forme de résistance.


  Ils descendaient du second étage, quand un autre occupant du château est sorti de sa chambre, au premier.


  Cet homme restait dans l’ombre, tapi contre le mur, et s’avançait à tâtons vers les marches. Les gardes se sontaccroupis et l’ont observé en silence, de sorte que leurssupérieurs aient le temps de l’identifier. Quand Hatch acompris à qui il avait affaire, il a jubilé comme un enfantqui découvre un vélo au pied du sapin de Noël.


  — C’est Schema, a-t-il claironné. Amenez-le-moiaussi.


  L’amiral a ensuite confié aux membres de la Garde d’Élite réunis autour de lui :


  — S’il existait un dieu en dehors de moi, je diraisqu’il est de notre côté.


  Schema a obéi docilement à l’injonction de se mettre à genoux — un peu parce qu’il était encore moitié endormi et tout à fait terrorisé, mais surtout parcequ’il s’était résigné à être capturé un jour par lesElgen. Ceux-ci avaient en effet mis sa tête à prix pourun million d’euros.


  L’ancien patron de Hatch a lui aussi reçu une injection de barbiturique et été placé dans une PEP. Le site sous contrôle, un premier hélicoptère Elgen s’est posédans la cour de la propriété, où les membres de laDomgarde ont installé leur précieuse cargaison. Dixde leurs collègues sont ensuite montés à bord, et l’appareil a repris de l’altitude.


  Le second hélicoptère est arrivé une minute après le départ du précédent pour récupérer les quinze derniersgardes, abandonnant un QG violé, nimbé de fumées,et la pauvre Samantha qui gigotait, impuissante, telleune énorme chenille de caoutchouc. Après avoir luttécontre la résistance des années durant, les Elgenn’avaient pas mis quarante minutes à boucler cetteopération.


  Les Black Hawk pouvant atteindre une vitesse de croisière de près de trois cents kilomètres-heure, il neleur a pas fallu trois heures pour regagner Turin. LeDr Coonradt et Schema ont repris connaissance pendant le vol, mais demeuraient prisonniers de leursPEP, incapables de résister ou de communiquer. Celaaussi, Hatch l’avait prévu. Il craignait l’intelligence dudocteur et sa force de persuasion : les gardes avaientdonc reçu l’ordre de ne pas communiquer avec les prisonniers.


  Après s’être ravitaillés en carburant à Turin, les hélicoptères ont mis le cap sur Rome, où Coonradt etSchema ont été transférés dans un jet Elgen. Une fois àbord, on les a sortis de leurs PEP, mais ils ont conservémenottes et capuche. Une première escale à Dubaïpour ravitaillement ; puis Hong Kong ; et enfin Funafuti, où les attendait Hatch.
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  Le Christmas Ranch


  


  


  Pendant que l’opération Silence se déroulait à l’autre bout du monde, le capitaine Smythe— celui qui avait mené l’attaque du TimepieceRanch — avait lui aussi lancé les hostilités.


  Ses hommes, en stand-by depuis l’opération Timepiece Ranch, attendaient un navire pour Tuvalu, car le trajet était trop long pour être effectué en hélicoptère. Là encore, la chance avait souri aux Elgen. Eneffet, après trois départs reportés pour raisonsmétéorologiques, l’équipe était restée stationnée auMexique et était prête pour la mission que luiconfiait Hatch. Elle avait non seulement l’expériencedu raid sur le Timepiece Ranch, mais elle était aussila seule unité située à moins de cinq mille kilomètresde l’objectif.


  Les deux opérations ont été lancées simultanément. Juste avant, les hommes de Smythe avaient couverten hélicoptère les six cents kilomètres qui lesséparaient du nord du Nevada. Les appareils s’étaientposés sur un terrain d’aviation privé pour se ravitailler en carburant. Ils ne se trouvaient alors plus qu’àdeux cent cinquante kilomètres du Christmas Ranch.Si tout se déroulait comme prévu, ils devaient arriverpar le sud, survoler le monument national des Vermillon Cliffs et attaquer le ranch juste après la tombéede la nuit.


  À dix-neuf heures quarante-cinq heure locale, le capitaine Smythe a reçu les coordonnées GPS de lacible, les plans d’attaque détaillés, ainsi que l’ordred’attaquer. Les onze hélicoptères Elgen ont franchi lafrontière du Nevada à basse altitude. Il ne leur a falluque trente-quatre minutes pour atteindre le ranch,seule structure située à proximité du parc national.


  Gervaso et les enfants électriques n’étant plus là pour sécuriser le site et la résistance n’ayant pas étéalertée à l’avance, le Christmas Ranch était une proiefacile. Encore plus que le QG européen, puisque troisgardes seulement étaient de service : deux surveillaientles routes, le troisième faisait le guet sur le châteaud’eau.


  Les ordres étaient simples : capturer Sharon Vey, puis détruire le ranch et tous ses occupants. Le plande bataille consistait à éliminer en silence le gardedu château d’eau, puis à larguer trois équipes derecherche pour localiser et capturer Sharon (les Elgenavaient des photos de celle-ci scotchées sur l’avant-bras). Une fois la prisonnière mise en sécurité, laflotte raserait le ranch à coups de missiles Hellfire etde napalm.


  — Elgen 1 à tous les hélicoptères, a communiquéle capitaine Smythe. Objectif à mille cinq centsmètres. Équipes de recherche en préparation. Largageà mon signal.


  Dans le noir, l’appareil du capitaine s’est porté à une altitude inférieure à celle des autres. Évoluant juste au-dessus de la cime des arbres, il approchait à vitessegrand V de la limite ouest du ranch. A un kilomètredu château d’eau, un sniper équipé d’une mire à visionnocturne a abattu sans bruit le veilleur.


  L’hélicoptère a ensuite repris de l’altitude et effectué un passage au-dessus du ranch paisible. Avec tous les engins de tourisme qui visitaient le parc national,cette présence n’a alarmé aucun de ses occupants.Aucun mouvement n’était détecté au sol, les bâtiments étaient presque tous éteints.


  — Largage, a ordonné le capitaine.


  À trois mille mètres du sol, douze hommes équipés de parachutes Ramchute ont sauté de quatre hélicoptères. Ils étaient habitués à sauter de moins haut, maisles pilotes voulaient encore éviter d’être détectés. Lesparachutistes ont fait de la chute libre sur environ sixcents mètres avant de déployer leurs toiles et de toucher terre une cinquantaine de mètres au sud du château d’eau, à trois cents mètres du bâtiment principal.Un seul d’entre eux a rencontré un problème quandson parachute s’est pris dans un cèdre et qu’il a dû sedépêtrer de l’arbre.


  Le capitaine Smythe, à bord d’Elgen 1, poursuivait vers le nord et les postes avancés de la résistance, où ila neutralisé les gardes en faction d’un tir de mitrailleuse.


  Les occupants du ranch étaient allés se coucher plus tôt que d’habitude. La journée avait été longue, SharonVey en avait passé la majeure partie à pleurer. Ilsétaient sans nouvelles de l’Électroclan depuis plusd’une semaine et la résistance avait décidé d’envisagerune éventuelle mission de sauvetage — même si lesmembres de l’Électroclan avaient de grandes chancesd’être déjà morts. La réunion avait été tendue, riche enémotions, et il n’en était rien ressorti. Les parentsd’Ostin étaient hors d’eux, Mme Liss s’en était priseverbalement aux responsables de la résistance. Sharon,elle, s’en voulait de ne pas avoir empêché son fils deprendre part à cette mission-suicide.


  Seule dans sa chambre, elle s’apprêtait à se coucher quand les gardes ont fracassé sa porte.


  — C’est elle, a annoncé l’un d’eux en la désignant de son pistolet à silencieux. Si vous criez, je tire.


  Les Elgen ont enfermé Sharon dans une PEP puis ont ramené leur prisonnière à l’endroit où ils avaientatterri, indiquant leur position à l’aide d’un pointeurlaser vert.


  Quelques minutes plus tard, l'hélicoptère s’est posé. Les deux hommes ont jeté la PEP à l’intérieur avant degrimper à leur tour.


  — On décolle, a ordonné l’un d’eux au pilote.Quand ils ont été à trois cents mètres d’altitude, le capitaine Smythe a défait la fermeture Éclair de la PEP, afin que Sharon puisse passer la tête à l’extérieur.


  — Qui êtes-vous ? l’a immédiatement interrogécelle-ci.


  — Le capitaine Smythe.


  — Elgen ?


  — Avez-vous d’autres ennemis ?


  — Où est mon fils ?


  — Je ne suis pas autorisé à vous le dire.


  — Où m’emmenez-vous ?


  — Je ne suis pas autorisé à vous le dire.


  — Et vous êtes autorisé à me dire quoi alors ?


  — Que vous pouvez dire adieu à vos amis.


  L’homme a regagné le cockpit pour prononcer au micro :


  — Elgen 1 à tous les hélicoptères. Autorisationde tirer missiles Hellfire à mon signal. Autorisation detuer. Je répète, autorisation de tuer.


  — Pitié... non..., a supplié Sharon. Ne leur faitespas de mal, rien ne vous y oblige.


  — Au contraire, lui a répliqué le capitaine avant dese tourner vers son micro. A tous les hélicoptères :tirez les missiles.


  — Missiles tirés, ont répondu plus ou moins enchœur ses hommes.


  Par la vitre, Sharon a vu la nuit se strier de traînées de feu, seize par hélicoptère, qui frappaient le ranchdans les grandes largeurs et faisaient tout sauter.


  — Elgen 9 et Elgen 11, larguez le napalm, aordonné le capitaine.


  — Ici Elgen 9. Bien reçu. Largage en cours.


  — Ici Elgen 11. Largage en cours.


  D’autres missiles ont ainsi frappé le ranch, embrasant le ciel sur une longueur de trois cents mètres et plus de trente mètres de haut. Les flammes tourbillonnaient sous le courant d’air provoqué par les pales deshélicoptères.


  — La colère de Dieu, a commenté Smythe. Merci,Elgen 9 et Elgen 11.


  Le capitaine a ensuite reposé son micro pour s’adresser à Sharon :


  — Craignez-vous Dieu, madame Vey ?


  La maman de Michael n’a rien répondu. Son visage était baigné de larmes. Ses lèvres pincées sous l’effet dela colère.


  — Vous n’allez peut-être pas le croire, mais j’ai étéenfant de chœur, madame Vey. A l’église Saint-Vincent de Cherry Creek, dans le New Jersey. J’aimême envisagé de devenir prêtre. Etonnant, non ?


  Sharon le foudroyait du regard.


  — Je conserve une part de spiritualité, a enchaînél’homme. J’ai simplement choisi d’œuvrer pour Dieud’une autre façon. Une façon un peu plus... délibérée. (Il a pris une profonde inspiration.) Regardez endessous de nous. Un spectacle biblique. « Les cieuxpasseront avec fracas, les éléments embrasés serontdissociés et la terre consumée avec les ouvragesqu’elle contient. » (Smythe a secoué la tête.) Noussommes les anges destructeurs. Vos amis sont morts,je le crains.


  Le capitaine a repris le micro pour annoncer :


  — Ici Elgen 1. Mission accomplie. Retour à la base. Las Vegas. Que la bière coule à flots, les gars. Cesoir, c’est ma tournée.
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  L’appât


  


  


  Les hélicoptères Apache se sont posés à Las Vegas, et Sharon Vey a été conduite au jetGulfstream des Elgen qui l’attendait sur lapiste, réservoir plein, prêt à décoller. Trempée desueur, elle a été libérée de sa PEP, menottée puisconfiée aux deux gardes censés l’escorter jusqu’àTuvalu.


  Le vol entre les Etats-Unis et l’archipel couvrait un peu plus de huit mille kilomètres, avec une seuleescale à Honolulu, soit moins d’un tiers de la distanceà parcourir pour livrer le Dr Coonradt et Schema auDr Hatch. Le Gulfstream a atterri douze heures avantl’arrivée des autres prisonniers.


  Sur ordre de Hatch, les gardes avaient informé Sharon du succès de l’opération Silence et de la capture de la voix. L’amiral tenait à ce qu’elle soit complètementbrisée et désespérée avant même d’être présentéedevant lui. Le jet avait aussi effectué un bref passagecirculaire au-dessus d’Hadès, et les gardes avaientveillé à ce que la maman de Michael voie bien lesrestes calcinés et encore fumants de l’île.


  — Qu’est-il arrivé à ce territoire ? avait demandéSharon.


  — Vous le saurez bien assez tôt, lui avait répondude façon mystérieuse un garde.


  Vingt-deux minutes plus tard, le jet se posait sur Niké. Hatch, qui venait d’apprendre où se cachaientles rebelles tuvaluans, ne craignait plus de quitter lacentrale Starxource. Il est donc allé accueillir le jetavec six gardes.


  L’avion s’est immobilisé devant l’amiral. La porte s’est ouverte. Un garde est d’abord apparu, suivi deprès par Sharon, toujours menottée, puis un secondgarde. Le regard de la prisonnière s’est embrasé quandelle a vu Hatch.


  — Où est mon fils ? a-t-elle hurlé.


  — Ravi de vous revoir, moi aussi, Sharon. A quandremonte la dernière fois... C’était au Pérou, non ?


  — Où est-il ?


  — Je savais que vous poseriez la question. C’estpourquoi j’ai demandé au pilote de survoler Hadès.Avez-vous regardé par le hublot ?


  — Où est mon fils ?


  — C’est ce que j’essaie de vous dire. L’île qui brûlait, vous voyez ? C’était votre fils. Du moins ce qu’ilen reste. Il s’est transformé en supernova et a détruitl’île. Tuant au passage des milliers de mes hommes. Etses amis. Comme un terroriste transportant une bombenucléaire dans son sac à dos. Reconnaissons-lui lemérite d’une sortie en fanfare.


  — Vous mentez.


  — À mon grand regret, non. Mais vous le savezaussi bien que moi. Michael a tué certains de mesmeilleurs éléments et coulé presque toute ma flotte.Un baroud d’honneur d’une grande vaillance, aux proportions épiques. Vous pouvez au moins trouver unpeu de réconfort dans l’idée que personne n’a tué votrefils. Il s’est débrouillé tout seul. Quelque part, on peutmême le considérer comme un héros.


  — Non ! s’est emportée Sharon.


  — Je sais que cela doit être pénible à entendre,mais tout est affaire de choix, Sharon. Michael a fait lesien. Les parents doivent laisser leurs enfants prendreles décisions les concernant. Et votre tour est venu dechoisir, à présent.


  — Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ? Pourquoine m’avez-vous pas laissée mourir avec mes amis ?


  — Pour avoir un moyen de pression. J’aime ça.Mais vous préférez peut-être le terme d’« appât » ?


  — Un appât ? Pour attirer qui ? Vous avez déjà tuétout le monde.


  — Pas tout le monde, non, Sharon. Pas encore, dumoins. Toutefois, avec votre aide, ce sera bientôt chosefaite. (Hatch s’est tourné vers les gardes.) Conduisez-laà la cellule 9, quartier est.
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  Sérum de vérité


  


  


  L’avion transportant le Dr Coonradt et Schema a atterri à deux heures du matin. Hatch n’est pasvenu accueillir « la voix ». Ce n’était pas qu’ilcraignait pour sa sécurité. Non : il refusait de fairecette politesse au Dr Coonradt, ou ne serait-ce qued’interrompre son sommeil. Au terme d’un vol éreintant, Coonradt, lui, n’a pas eu le droit d’aller dormir.Il a été conduit directement à une cellule et sanglé surune chaise, plusieurs lampes braquées sur la figure. Onne lui a rien donné à boire. On ne l’a pas autorisé àsortir de la pièce pour quelque raison que ce soit, pasmême pour aller aux toilettes.


  — Sale odeur, ici, a commenté Hatch en passant la porte.


  — C’est depuis que vous êtes entré, lui a répliqué Coonradt avec un regard noir.


  — Faux. C’est parce que vous vous êtes souillé. (L’amiral s’est approché de son prisonnier.) L’annonce de votre mort semble avoir été légèrement prématurée.


  Coonradt l’a fixé des yeux sans répondre.


  — Une question me brûle les lèvres, Steven : avez-vous réellement envoyé vos enfants électriques mevoler mon navire ?


  Toujours pas de réponse.


  — Moi aussi, à votre place, je resterais sans doutemuet. Une telle lâcheté est difficile à concevoir, mêmede votre part. Envoyer des enfants faire le sale travail.Ils devraient vous haïr davantage qu’ils ne me haïssent.Si vous étiez un homme, vous vous seriez déplacé enpersonne.


  Hatch a plongé les yeux dans ceux de son prisonnier avant d’enchaîner :


  — Mais vous n’êtes pas même une moitiéd’homme, voilà tout. Je devrais peut-être vous faireparader affublé d’une couche-culotte. (Il a assené unetape hautaine sur la tête de Coonradt.) Cela n’est pasinenvisageable, vous savez ? J’ai prévu de créer le plusgrand zoo humain du monde. Une telle structure serapeut-être un jour indispensable, quand les humainsplongeront dans l’oubli. Vous feriez une attractioncharmante. Et follement amusante.


  — Cette fois, c’est sûr, Jim, vous avez perdu laboule.


  — « Amiral Hatch » !


  Un sourire sombre aux lèvres, Coonradt a ajouté :


  — Il est révélateur de constater que vous n’avez pastiqué parce que j’ai dit que vous aviez perdu la boule,mais parce que je n’ai pas employé ce titre que vousvous êtes octroyé. Les hôpitaux psychiatriques sontremplis de gens qui se prennent pour le roi ou pourJésus. Ne vous y méprenez pas, amiral-roi du monde,vous demeurez le simple Jimmy Hatch, le mégalomane du Minnesota. Le seul changement que jeremarque en vous, c’est l’ampleur de votre psychose.


  Cela lui a valu un direct en pleine face. Le coup a été si violent que Hatch lui-même s’est fait mal à lamain. Coonradt est parti à la renverse. Il saignait dunez.


  — Pourquoi ne m’avoir pas tout simplement tué ?


  — Décidément, tout le monde me pose cette question, a déclaré calmement l’amiral. Je vais faire appel àmon assistante. (Il a appuyé sur un bouton de sonmicro de poche.) Faites-la entrer.


  La porte s’est ouverte et Zara a rejoint les deux hommes. Le Dr Coonradt l’a examinée attentivementpuis, quand elle a été à quelques pas de lui, l’a saluée :


  — Bonjour, Zara. Comment vas-tu ?


  — D’où me connaissez-vous ? a failli s’étrangler lafille.


  — Je connais toutes mes créations.


  Zara s’est figée. Elle s’est tournée vers Hatch, comme pour réclamer une explication, mais celui-cis’est contenté de croiser les bras sur la poitrine.


  — Ça n’est pas vous qui m’avez créée, mais leDr Hatch.


  — Jimmy Hatch? Allons... Jimmy serait bienincapable de préparer un sandwich, alors pour ce quiest de créer un être humain électrique, excuse-moi.J’imagine que tu as emprunté les pouvoirs de Tayloret que tu arrives désormais à lire dans les pensées desgens.


  — Qui vous l’a dit ? s’est encore étonnée Zara.


  — Pas besoin d’être télépathe pour savoir ce queHatch mijote... Son crâne pourrait être transparent,tellement cela saute aux yeux. Demande-lui donc quit’a créée.


  Zara s’est tournée vers Hatch.


  — Vous m’avez menti, a-t-elle déclaré.


  — Pas du tout.


  — Je lis dans vos pensées.


  — Le Dr Coonradt est le scientifique que j’aiengagé pour créer l’impulsion électromagnétique. Iltravaillait pour moi. Par conséquent, sa création m’appartient.


  — Vous ne m’avez pas vraiment recruté, a nuancéCoonradt. Je travaillais déjà pour la compagnie Elgenavant que vous n’y entriez. Mais je m’égare. Ce quevous avez dit ne tient pas debout. Cela revient à prétendre que si je possède un iPod, je deviens musicien.


  — Ça suffit, a tonné Hatch. Zara, démarrons l’interrogatoire.


  — A vos ordres.


  La jeune fille est allée se poster derrière Coonradt, de sorte à ne pas avoir à le regarder en face.


  — Je suis prête.


  — Dites-moi, docteur. Qui tire les ficelles de larésistance ?


  Coonradt a baissé les yeux mais n’a rien dit.


  — Rien, a annoncé Zara. Il chante dans sa tête.


  — Essayons autre chose, a embrayé Hatch.Travaillez-vous avec le Dr Carl Vey ?


  — Il est affirmatif.


  — Vey n’est donc pas mort.


  — Non, monsieur, a relayé Zara.


  — Où puis-je le trouver ?


  La jeune fille a hésité.


  — Il ne le sait pas précisément. Vey se déplacebeaucoup.


  — Comment le contactez-vous ?


  — Un numéro de téléphone. Et le revoilà quichante.


  Au bout de cinq minutes, Zara a pu capter quelques chiffres, hélas aléatoires.


  — Il se contente de balancer des chiffres, a-t-elleaffirmé.


  — Soit, a convenu Hatch. Changeons d’approche.


  A ces mots, il a sorti une seringue d’un tiroir de son bureau.


  — Vous conservez des seringues dans vos tiroirs ? aironisé Coonradt.


  — Je l’ai fait apporter rien que pour vous.


  — Du pentothal ?


  — Bravo. Du sérum de vérité.


  — Ce n’est pas fiable, et vous le savez.


  — Ce que vous direz sous l’influence du produit nesera pas fiable. Ce que vous ne pourrez pas vous empêcher de penser, si.


  Hatch a piqué le bras de sa victime et enfoncé le piston.


  — Ça devrait faire effet rapidement.


  Quelques minutes plus tard, Coonradt avait du mal à garder la tête droite. Hatch s’est adressé à son garde :


  — Un stylo. Zara, concentre-toi. Docteur Coonradt, à quel numéro de téléphone joignez-vous CarlVey ?


  Zara s’est mise à noter :


  — Ça vient. 33... 555... 5876... 3214.


  — Indicatif international 33, a constaté Hatch.C’est la France.


  Aussitôt, il s’est emparé d’un téléphone et a composé le numéro. Trois sonneries, puis une voix autrefois familière a répondu :


  — Steven, as-tu des nouvelles de Michael ?


  — J’ai des nouvelles, oui, a répliqué Hatch. Mais jene suis pas Steven.


  Une longue pause.


  — Qui êtes-vous ?


  — Tu le sais parfaitement, Carl. Ton vieil ami Jim.Je tenais à ce que tu saches que j’ai beaucoup appréciéton enterrement. J’ai même envoyé des fleurs. Lesas-tu vues ?


  — Comment t’es-tu procuré ce numéro ?


  — Tu te doutes que, si je l’ai découvert, c’est quetout s’est effondré. Eh oui, Vey ! C’est fini. Ta résistance a échoué. Tout est terminé, sauf pour toi.


  — Où est Michael ?


  — On croirait entendre ta femme. Je vais te répéter ce que je lui ai dit. Ton fils n’est plus. Il s’est transformé en bombe et a causé pas mal de dégâts. Maissurtout, il est mort durant la mission que tu lui asconfiée. Quelle ironie, tu ne trouves pas ? Pendant desannées, il a cru qu’il t’avait tué et, en fin de compte,c’est toi qui l’as tué. (Hatch a reniflé.) Il est mort sansmême savoir que tu étais toujours vivant. Et c’est moile méchant de l’histoire ?


  — Je ne te crois pas.


  — Bien sûr. Ce serait tellement trop simple etlogique. De plus, un menteur n’a jamais confiance enpersonne. Qui pourrait te convaincre, dis-moi ?


  — Steven Coonradt.


  — Je pourrais te le passer, hélas il n’a pas assisté enpersonne à la mort de ton fils, donc il ne pourra rien tegarantir. Qui d’autre ?


  — Gervaso.


  — Impossible. Lui aussi tu l’as tué, j’en ai peur.Dois-je te dresser la liste des survivants ? De ceux quetu n’as pas tués ?


  — Passe-moi Ostin.


  — Ostin. Impossible. Lui aussi figure dans cetteliste. Mort sur Hadès.


  — Cassy, alors.


  — Bonne pioche. Je vais te demander un peu depatience, elle est dans sa cellule.


  — Je raccroche, si cela ne te dérange pas, a annoncéVey.


  — Tout à fait. Il ne faudrait pas que nous te localisions, n’est-ce pas ? Rappelle-moi dans... dixminutes ?


  Vey a raccroché. Hatch a ordonné à ses gardes de lui amener Cassy.


  — Et Sharon Vey, a-t-il ajouté. L’heure est venuede réunir ce joli petit couple.


  Près de dix minutes plus tard, Cassy était escortée dans le bureau. Elle s’est immobilisée en découvrantCoonradt qui bredouillait à voix basse.


  — Bonjour, Cassy.


  La jeune fille a fondu en larmes.


  — Je m’en veux à mort, a-t-elle répondu.


  Son mentor n’a pu que marmonner.


  Le téléphone a soudain sonné, Hatch a répondu :


  — Toujours aussi ponctuel, Carl. Une vraie montresuisse. J’aime cette qualité. Je te passe Cassy.


  L’amiral a tendu le portable à la jeune fille qui s’en est saisie d’une main prudente et l’a pressé contre sajoue baignée de larmes. Elle a dégluti avant de prononcer :


  — Allô ?


  — Cassy ?


  — Oui.


  — Carl Vey, à l’appareil.


  — Je sais qui vous êtes.


  — Où est Michael ?


  — Il nous a quittés.


  La voix de l’adolescente s’est brisée.


  — Que s’est-il passé ? a chuchoté Vey.


  — Il s’est transformé en bombe.


  Le père de Michael est resté silencieux un long moment. Puis il a repris :


  — Qui d’autre a été capturé ?


  — Ils ont tout le monde. Le Dr Coonradt. Votrefemme.


  — Sharon ?


  — Rôô, elle gâche la surprise, a pesté Hatch enarrachant le portable de la main de Cassy. Gardes, raccompagnez la pauvre petite Cassy à sa cellule. Vey ?Tu as bien entendu ? Je retiens tout le monde. Tousceux qui ont survécu, en tout cas. Essaie un peu d’appeler à ton château en France, ou au Christmas Ranch,tu n’obtiendras pas de réponse.


  » Et maintenant, le moment que nous attendions tous. Je vais te laisser parler à ta femme et lui expliquer comment tu as tué votre fils. Ça s’annonce difficile, dans la mesure où elle te croit toujours mort.Mais l’échange s’annonce passionnant. On va se régaler.


  — Passe-la-moi.


  — Sans regret ? Tu te caches depuis huit ans, et tevoilà incapable de patienter une minute de plus ?Allons, Vey...


  — Laisse-moi parler à Sharon.


  — Dès qu’elle nous aura rejoints. (Hatch a coupé lemicro du téléphone.) Où se trouve Sharon Vey ?


  — Elle arrive, amiral.


  Deux minutes plus tard, Sharon Vey faisait son entrée dans le bureau.


  — Que voulez-vous ? a-t-elle demandé sèchementà Hatch.


  — La journée a été dure, on dirait, a ironisé cedernier en lui tendant le téléphone. Un appel pourvous.


  — Michael ?


  — Sharon, vous êtes tordante. Il faudrait voir àaccepter que Michael nous a quittés. Non, c’est unautre être cher au bout du fil.


  Les yeux rivés sur l’amiral, Sharon a pris le portable.


  — Allô ?


  — Sharon.


  Une longue pause.


  — Qui êtes-vous ?


  — C’est Carl.


  Son épouse s’est mise à trembler.


  — Non. Tu es mort.


  — Ma chérie, je ne suis pas mort.


  — Je ne te crois pas. Que m’as-tu dit quand tum’as demandée en mariage ?


  — « Veux-tu m’épouser ? » Tout simplement.


  — Faux. Tu as ajouté autre chose.


  Vey est resté un moment sans rien dire, puis la réponse lui est venue :


  — J’ai ajouté : « Tu pourrais tomber plus mal. »


  Sharon a fondu en larmes.


  — Mais où étais-tu passé ? Pourquoi nous as-tuabandonnés dans cette galère ?


  — Parce que tu crois que ç’a été facile pour moi ?J’ai fait cela pour vous sauver. Hatch éliminait toutesles personnes qui connaissaient l’existence de l’impulsion électromagnétique.


  — Tu ne nous as pas sauvés. Nous allons mourir.Et les autres aussi, tu les as menés à leur perte.


  Hatch a repris le téléphone.


  — Je n’en attendais pas moins de toi, vieux frère.Et maintenant, dis-moi, l’attente en valait la peine,non ? Et surtout : Sharon te pardonnera-t-elle unjour ? La question est bancale, il vous reste si peu detemps à vivre. Sache toutefois qu’elle est tombéeamoureuse d’un membre de la résistance. Mais ne t’enfais pas, je me suis occupé de son cas pour toi. Tu meremercieras plus tard.


  — Qu’attends-tu de moi ? a demandé Vey.


  — Tu le sais, allons, Carl. Je te veux, toi. Je veuxque tu te rendes, que mes gardes t’amènent aux îlesHatch.


  — Et pourquoi j’accepterais ?


  — Tout d’abord, tu ne veux pas avoir le sang de tesamis sur les mains. Car si tu ne viens pas, je les tueraitous un par un. Coonradt... Cassy... tous les membresde l’Electroclan que ton fils a fondé...


  » Ensuite, tu ne voudrais quand même pas que ta magnifique épouse soit torturée puis éliminée...


  — Qu’est-ce qui me prouve que tu ne les tueraspas, quoi qu’il arrive ?


  — Rien. Tu vas devoir me faire confiance. Mais jete garantis que, si tu ne viens pas, ils mourront tous.Et quand je dis ça, je sais que tu me crois. Par ailleurs,je filmerai leurs derniers instants. Rien que pour toi.


  Je leur demanderai de te remercier de les avoir tués, juste avant qu’ils ne rendent leur dernier souffle. Etcomme j’ai détruit le reste de la résistance, tu vivras enfugitif jusqu’à la fin de tes jours, ta tête mise à prixpour dix millions de dollars. Une somme pour laquelleta propre mère te vendrait.


  Vey est resté un moment silencieux. Puis il a dit :


  — Que dois-je faire ?


  — Prendre le premier avion pour Rome. Tu y serasaccueilli par la Domgarde. Je te laisse vingt-quatreheures, après quoi je commence les exécutions. Est-ceclair ?


  — J’y serai.


  — Bien. J’ai hâte de te revoir. Nous avons toushâte de te revoir.


  Sur ce, Hatch a raccroché. Un sourire aux lèvres, il a conclu :


  — « Et la muraille s’écroula. »


  


  


  


  


  


  


  Seizième partie
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  Des visiteurs


  


  


  Le soleil se levait pour la cinquième fois sur Pluton depuis qu’Enele et ses hommes avaient pris possession des lieux. Le chef des rebelles observait en direction de Funafuti par l’ouverture située dansle mur du troisième étage du bâtiment. Voilà quatrejours qu’ils étaient retranchés dans la réserve, et il n’yavait toujours pas eu d’attaque. La question n’était pasde savoir si elle aurait lieu, mais quand elle aurait lieu.Les Elgen savaient où trouver les Tuvaluans. Aucundoute possible : les rebelles voyaient régulièrement passer au-dessus de leur île les drones ennemis. Deux foispar jour et une fois par nuit, les engins faisaient le tourde Pluton en veillant bien à rester hors de portée destirs. Enele savait ce que Hatch attendait. L’amiral renforçait son armée tandis que la sienne s’affaiblissait.


  Le temps était l’allié de Hatch. Il avait isolé la rébellion sur une île. Six heures à peine après que leshommes d’Enele avaient fini de charrier armes etmatériel dans la réserve, une flotte d’hélicoptèresElgen — douze Apache armés jusqu’aux dents — avaitsurvolé le bâtiment en formation puis fait demi-tourpour entamer sa mission.


  L’objectif était facile à déterminer. Pas une seule fois ils n’avaient tiré sur la réserve : ils s’étaient concentréssur les navires ancrés dans le port. L’opération avait étérondement menée. Quinze minutes seulement aprèsleur arrivée, les hélicoptères regagnaient leur base,laissant derrière eux les navires d’Enele en flammes eten perdition dans le port.


  Le Proton était le seul véritable engin de guerre dont disposaient encore les Tuvaluans. Les hélicoptèresElgen l’avaient anéanti méthodiquement.


  En plus de leurs missiles, les Apache étaient équipés de mitrailleuses automatiques M230 capables de tirersix cent vingt-cinq balles de 30 mm à la minute. Ilsont transformé toutes les embarcations rebelles engruyère.


  « Quatre jours, s’interrogeait maintenant Enele. Quand vont-ils frapper ? »


  Hatch prévoyait-il de les affamer ? Si les dieux se montraient généreux, ses hommes et lui pourraientpeut-être récolter de l’eau de pluie pour boire, maisl’alimentation resterait problématique. Même en serationnant, l’armée d’Enele ne survivrait pas plus dedeux mois.


  Les pensées de celui-ci ont soudain été interrompues par un bruit qu’il n’avait pas entendu depuis quelquetemps : des moteurs de navires. Sauf qu’ils ne venaientpas de l’est. Enele s’est précipité à l’autre bout de lapièce pour scruter en direction du port de Nukufetau.Au milieu des épaves de la flotte rebelle, dix-neufbateaux de toutes formes et tailles approchaient del’île. Enele a immédiatement communiqué par radio :


  — Adam, tu vois ce que je vois ?


  — Oui. Nous avons de la visite.


  — Qui sont ces gens ?


  — Je l’ignore. Je pars à leur rencontre.


  — Sois prudent. Considère-les comme hostiles.Envoie-moi des hommes, nous allons te couvrir.


  — Bien reçu, a conclu Adam.


  Une minute plus tard, quatre soldats rejoignaient Enele. Conformément à ses instructions, ils ont braquéleurs armes sur le port. Deux bateaux s’étaient déjàmis à quai et leurs occupants débarquaient. Aucun nesemblait être armé. Adam s’est alors avancé vers eux,flanqué de six soldats armés. Les hommes ont discutéun moment avant de se donner l’accolade, à la grandesurprise d’Enele.


  — Je descends, a annoncé ce dernier. Ne tirez quesi ces gens ouvrent le feu.


  Il s’est précipité dans l’escalier. Il atteignait le rez-de-chaussée à l’instant où la porte d’entrée s’ouvrait. Adam a franchi le seuil.


  — Enele. Vous avez de la visite.


  Le chef de la rébellion s’est approché pour découvrir l’identité de ses « visiteurs ».


  — Jack ! Ostin ! a immédiatement claironné Enele,les bras au ciel.


  Ils sont tombés dans les bras les uns des autres.


  — Pourquoi êtes-vous revenus ? a demandé leTuvaluan. Je croyais que vous vous étiez enfuis.


  — La marine philippine a arrêté le Joule. Ostin etmoi sommes les seuls à avoir pu nous échapper. Noussommes revenus pour sauver les autres et vous aider.


  — Quand tu dis « nous », de qui parles-tu ?


  — De nos nouveaux amis, a explicité Jack en setournant vers la porte. Entrez donc, vous autres.


  Vishal, Alveeta et l’équipage du MAS ont pénétré dans la réserve.


  — Aux Fidji, a poursuivi Jack, nous avons rencontré Vishal et Alveeta.


  Les deux hommes se sont avancés. Alveeta a pris la parole :


  — Enele, tu me reconnais ?


  — Bien entendu, mon ami. (Il lui a fait une accolade.) Je ne t’ai pas revu depuis le primaire. Tu n’aspas changé.


  — Y compris au niveau du poids, a confirméAlveeta avec un petit rire. Je suis venu avec Vishal. Lechef de la résistance tuvaluane. Nous nous mettonssous tes ordres.


  — Je suis Vishal, a embrayé celui-ci en tendant lamain à Enele. C’est un honneur de vous rencontrer,Enele Saluni. Vous descendez d’une grande famille.


  — D’où nous arrivez-vous ?


  — Nous étions environ deux cents à nous trouver àl’étranger quand les Elgen ont attaqué. Nous attendions le bon moment. Lorsque Jack et Ostin nous ontexpliqué que vous unifiiez notre peuple, nous avons suque le moment était venu.


  — Il faudra me raconter un jour comment tout celas’est mis en place. Mais nous n’avons pas le temps.Vous amenez deux cents soldats, dites-vous ?


  — Un peu moins, et ce ne sont pas de vrais soldats.Des civils, plutôt. Mais nous sommes tous prêts à nousbattre et à mourir pour notre pays.


  — C’est bien, a approuvé Enele. Nous avons unearmée. Avez-vous vu des drones, en arrivant ?


  — Non, a répondu Ostin.


  — Tant mieux. C’est comme ça que les Elgen noussurveillent. Mais entrez donc. Avez-vous pu manger ?


  — Mieux que vous, j’imagine, a estimé Vishal.Nous apportons des vivres et des armes.


  — Adam, a enchaîné Enele, prends cent hommeset aide nos amis à décharger. Puis vous dissimulerezleurs embarcations où vous pourrez. Il y a une mangrove à moins de deux kilomètres d’ici, au nord, ellesy seront peut-être en sûreté. Revenez ensuite au plusvite. Je convoque un conseil de guerre.


  — A vos ordres, a répondu Adam.
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  La chance sourit aux audacieux


  


  


  Sa mission accomplie, Adam a rejoint Enele qui avait pris place à une longue table en compagniede Jack, Ostin, Nazil, Tomas, Raphe, le capitaine Pio, Alveeta et Vishal.


  — Tu arrives au bon moment, l’a accueilli Enele. Tout s’est bien passé ?


  — Nous avons déchargé environ deux cents armes, des munitions et une tonne et demie de nourriture.


  — C’est bien. A présent, ferme la porte et assieds-toi.


  Adam s’est installé en bout de table. Enele s’est levé. La fatigue se lisait dans ses yeux, sa voix étaitlasse mais claire.


  — Soldats de Tuvalu, voici notre situation. Nous sommes isolés sur cette île. Nous disposons de septcent cinquante-huit soldats, avec armes et munitions.En nous rationnant bien, nous devrions avoir assez de vivres pour tenir un peu plus de deux mois. Nous avons récupéré de nouveaux bateaux, mais il faudraitsans doute au moins quatre allers-retours de toutecette flotte pour transporter nos troupes jusqu’à Funafuti. Je doute que nous puissions le faire sans être repérés par les drones ennemis puis attaqués avant d’avoiraccosté.


  — Sans compter que nous sommes juste en carburant, a glissé Vishal. Quatre allers-retours sans ravitailler, c’est impossible.


  — En effet, a abondé Enele. Voilà pour la situation. Si les Elgen décident de jouer la montre, noussommes à leur merci. Nous finirons par être à court devivres, et nous serons alors contraints de nous rendreou d’attaquer : une fraction de notre armée contre leurîle la plus forte. D’ici là, il est très probable que Hatchaura recomposé ses troupes. Je doute que nous ayonsune chance de l’emporter.


  — Tel stratagème serait surprenant de la part duDr Hatch, a jugé Ostin.


  Les hommes se sont interrogés du regard.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ? a demandé Adam à Jack.


  — Il a dit que le Dr Hatch ne jouera sans doutepas la montre parce qu’il n’aime pas attendre, a clarifiéJack en s’adressant à la tablée. Je parle l’« Ostin » couramment, maintenant.


  Le petit génie a développé :


  — La logique voudrait qu’il temporise, mais cen’est pas le style de Hatch. Il aime frapper fort, vite etprendre ce qu’il veut. Les Fidji grouillent de gardes


  Elgen. Il en arrive des Samoa, de Taïwan et de bien d’autres pays.


  — Et il n’y a pas que les gardes, a renchéri Jack.Hatch fait aussi appel à des militaires. C’est parexemple la marine des Philippines qui nous a capturés.


  — L’ancien avait raison, a déclaré, le visage grave,Enele. L’être maléfique a déjà repris plus de forces quenous ne le pensions. (Il a expiré longuement.) Alors,mes amis, que décidons-nous ?


  — J’ai une idée, a affirmé Raphe.


  Tous les regards se sont tournés vers l’un des benjamins de l’équipe. Il a promené un regard nerveux sur les visages des personnes présentes avant d’expliquer :


  — Je n’aime pas l’idée de rester ici à attendre queles Elgen viennent nous tuer. La nuit, les drones n’effectuent qu’un seul passage. Nous pourrions faire sortir des bateaux et rallier le littoral nord-est de Funafutien restant hors de leur champ de vision. Le secteur estboisé. On pourrait transporter une centaine de soldatstoutes les nuits, et déplacer lentement notre armée etnotre arsenal.


  » Nous laisserions ici une demi-douzaine d’hommes pour donner l’impression que nous n’avons pas bougé.Comme vous l’avez dit, Hatch frappe vite et fort. Illancera toutes ses troupes à l’assaut de la réserve. Notrearmée en profitera pour s’emparer de la centrale et desarmes qu’elle renferme. Ensuite nous ferons sauter lequai de Funafuti afin de ralentir le retour des Elgen.Nous aurons l’avantage et nous pourrons rameuter tous nos compatriotes. Nous disposerons de milliers de soldats.


  — Mais ceux restés sur Pluton seront condamnés àmort, a observé Adam.


  — Je ne le crois pas. Ils ne courront pas plus derisques que ceux qui se battront. Ils se barricaderontdans la réserve avec plus d’armes et de vivres quenécessaire. Si nous échouons et, si après nous avoirexterminés, les Elgen reviennent s’emparer de Pluton,nos hommes pourront quitter l’île de nuit, en semêlant à la foule des soldats.


  Le silence s’est installé dans la salle. Enele a regardé les membres du conseil de guerre avant de les interroger :


  — Qu’en dites-vous ?


  — Pour moi, ça tient la route, a approuvé Nazil.


  — Si on attend les bras croisés, a enchaîné Tomas,on fait le jeu des Elgen.


  — Capitaine Pio ?


  — Pourquoi pas, a approuvé celui-ci. Mais ça nerésout pas le problème du carburant.


  — Il faudra en trouver sur Funafuti, a reprisRaphe. Avons-nous de quoi effectuer deux trajets ?


  — Oui, a affirmé Pio. De plus si nous ne sortonsqu’à deux ou trois bateaux par nuit, on n’a qu’àsiphonner les autres, le temps de trouver du carburantailleurs.


  Enele s’est alors tourné vers Vishal.


  — Vishal ? Alveeta ? Votre avis ?


  — Ça me plaît, a indiqué le premier.


  — À moi aussi, a confirmé le second.


  — Jack ?


  Visiblement contrarié, celui-ci a répondu :


  — Pour moi, c’est de la folie. (Tous les regards sesont braqués sur lui.) Mais est-ce qu’on a le choix ? Sion se contente d’attendre, on est cuits.


  — Ostin ?


  — Jack a raison, c’est risqué, mais pas plus que derester les bras croisés. Ça me rappelle un peu ce qu’ona fait au Pérou. J’ai juste besoin d’un peu de tempspour tout digérer.


  — Et vous, Enele, qu’est-ce que ça vous inspire ? ademandé Adam.


  — J’aimerais y réfléchir un peu, moi aussi. Je suisd’accord pour dire qu’il serait suicidaire d’attendretranquillement que les Elgen décident. Ils attaquerontuniquement quand ils seront sûrs d’emporter la victoire.


  — Il y a une autre option, est intervenu Tomas.


  — Nous t’écoutons.


  — Au lieu de nous replier tous sur Funafuti, nouspourrions disperser nos forces sur les autres îles. Etensuite attaquer les Elgen au coup par coup, commeles Bati Kadi.


  Enele a soupesé la proposition puis a secoué la tête.


  — Non. Tuvalu est trop petite. Quand les Elgenauront recomposé leurs troupes, ils voudront nousexterminer, ainsi que tous ceux qui nous auront aidés.


  » Je suis assez séduit par ce que propose Raphe, mais je préfère y réfléchir encore un peu. Quelqu’unsouhaite-t-il ajouter quelque chose ? (Personne ne s’estmanifesté.) Non ? Dans ce cas, allons déjeuner. Nousnous retrouverons d’ici deux heures.


  Les hommes se sont levés. Jack et Ostin s’apprêtaient eux aussi à quitter la réunion quand Enele les a retenus :


  — Jack, Ostin, un instant, je vous prie. J’aimeraism’entretenir avec vous.


  — Avec joie, a accepté Jack.


  Une fois qu’ils ont été seuls tous les trois, Enele a demandé à Ostin de fermer la porte. Celui-ci s’est exécuté puis est retourné s’asseoir à côté de Jack.


  — Dis-moi, Ostin, a enchaîné le Tuvaluan.Qu’est-ce qui te chiffonne dans notre plan ?


  — Je n’ai pas dit qu’il me chiffonnait, mais quej’avais besoin d’un peu de temps pour tout digérer.


  Enele a acquiescé.


  — J’ai une question très importante à te poser, a-t-il déclaré ensuite.


  — Je vous écoute.


  — Comment as-tu su que vous nous trouveriez ici ?


  Ostin a hésité, il se demandait comment Enele allait réagir s’il lui disait la vérité. Jack l’a devancé :


  — On a fait un rêve.


  — Un rêve ? s’est étonné Enele.


  — Ne me regardez pas comme ça. C’est vrai.


  — Je te crois, puisque vous êtes là. Ce rêve a-t-ilrévélé autre chose ?


  Les deux garçons ont échangé un regard gêné. Que pouvaient-ils répéter, au juste... ?


  — Deux ou trois trucs, a fini par avouer Ostin.Comme, par exemple, qu’on allait être attaqués par lesElgen. Mais que... quelqu’un volerait à notre secours.


  — Qui donc ?


  Ostin n’osait toujours pas répondre.


  — Pourquoi as-tu peur de me parler ?


  — Parce que ça paraît franchement loufoque.


  Enele a promené son regard sur les deux adolescents.


  — Dites-moi, mes amis. Que s’est-il réellementproduit sur Hadès ? Qu’est-ce qui a causé cette explosion ?


  — Nous n’en sommes pas entièrement sûrs, maisc’est probablement Michael.


  — Michael Vey aurait déclenché l’explosion ?


  — Non. Michael était l’explosion.


  — Explique-toi.


  — Michael était un des enfants électriques. UnHalo. Vous voyez de quoi je parle ?


  — Oui. Je suis au courant.


  — Lui, il était différent. Son corps ne réagissait pascomme les autres à l’électricité. Lui, il arrivait à lastocker.


  — Comme une pile, a précisé Jack.


  — Exact. Sauf que son pouvoir lui permettait enplus d’en augmenter la puissance. Ce qui s’est passé, àmon avis, c’est que Michael savait que les Elgenallaient gagner, alors il a grimpé au sommet d’un mâtde communication afin d’être frappé par la foudre. Il aensuite dû réussir à contenir la puissance de ladécharge. Une fraction de seconde, peut-être, mais çalui a suffi pour l’amplifier. Il s’est transformé enbombe. Et il s’est fait sauter. La décharge de foudre laplus colossale de tous les temps a rasé l’île.


  — Cela expliquerait la vitrification du sable, aconcédé Enele.


  Ostin a acquiescé.


  — J’ai une autre question à vous poser, a enchaînéle Tuvaluan. C’est peut-être pour cela que vous redoutez de parler. Que savez-vous du dieu de la Foudre ?


  — Uira te Atua, a articulé Ostin.


  Enele a écarquillé les yeux.


  — D’où connais-tu ce nom ?


  — Michael nous l’a confié dans le rêve. Mais nousne savons rien d’autre. Et vous ?


  — L’ancien m’a expliqué que, même si nous avionsvaincu l’armée Elgen sur Hadès, Hatch n’était pasaussi affaibli que nous le pensions et qu’il avait déjàcommencé à rassembler des troupes — ce que vous nousavez confirmé aujourd’hui.


  — Exact, a approuvé Jack. Michael nous a conseilléde nous réfugier ici, sur cette île, parce que l’attaqueallait être violente. D’après lui, on aura une chance del’emporter quand le Uira te Atua arrivera.


  — Qu’est-ce que c’est, exactement, que ce Uira teAtua ? a demandé Ostin.


  — Un aveu d’ignorance, vieux ? a plaisanté Jack.


  — Ostin a beau être très intelligent, il ne peuttechniquement pas connaître la signification de cesmots. Ils sont sacrés, et il est très rare qu’ils soientprononcés en public. Ce n’est même pas du tuvaluan,mais une langue encore plus ancienne que la nôtre,datant d’avant l’invention de l’écriture, à l’époque oùnotre histoire se transmettait par les récits des anciens.Uira te Atua renvoie à une antique légende selonlaquelle, un jour, un grand personnage viendra noussauver. Uira te Atua, le dieu de la Foudre.


  — Le dieu de la Foudre, a répété Ostin.


  — L’ancien m’a dit que lorsqu’Uira te Atua viendra nous délivrer, nous saurons que l’heure est venuede chasser l’être maléfique et de libérer Funafuti. Etvoilà maintenant que vous m’expliquez que votre amiMichael a été frappé par la foudre et que... et qu’ilvous est apparu en rêve ?


  — C’est ce que nous croyons, oui, a affirmé Ostin.


  — Il est mort, pourtant ?


  — N’importe qui d’autre aurait péri. Mais Michaeln’est pas n’importe qui.


  — Ce rêve..., est intervenu Jack. Nous ne sommespas sûrs que c’en était un.


  Enele a lentement secoué la tête.


  — Vous pensez que Michael pourrait être ce...dieu de la Foudre ?


  Ostin s’est gratté la tête.


  — Je ne sais pas. Ce n’est pas un dieu ; c’est justenotre pote.


  — S’il est capable de contenir la foudre en lui, c’estun dieu. Peut-être pas Dieu lui-même, mais un dieumalgré tout, pour nous.


  — Du coup, on décide quoi ? a demandé Jack.


  Enele a secoué la tête.


  — J’espérais que vous alliez me le dire.


  — En toute logique, a estimé Ostin, l’idée deRaphe est la meilleure. Sauf qu’elle semble aller à l’encontre de la prophétie de l’ancien.


  Enele a pris le temps de la réflexion avant de dire :


  — L’ennui, c’est peut-être que les gens n’ont pasassez confiance dans les prophéties, alors ils tentent deforcer leur accomplissement, au lieu de l’attendre.C’est le destin qui nous court après, et non le contraire.Nous sommes incapables de deviner ce que le destinnous réserve. Dans des moments comme celui-ci, nousdevons aller de l’avant et prendre les meilleures décisions possibles. De tout temps, la chance a souri auxaudacieux.


  — C’est clair, a approuvé Jack.


  — OK, a enchaîné Ostin. On va donc appliquer leplan de Raphe, sauf si un nouvel élément surgit.


  — Nous sommes d’accord, a conclu Enele. Il n’y aplus de temps à perdre. Les premiers bateaux partirontcette nuit.
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  Les veilleurs


  


  


  Le conseil de guerre d’Enele s’est à nouveau réuni peu après le coucher du soleil. Il a été décidéque, puisque le premier voyage serait le plusrisqué, ils n’enverraient qu’un seul bateau, avec dixhommes à bord censés localiser un lieu de ralliement.L’embarcation partirait juste après le passage du drone,généralement aux alentours de trois heures du matin.Nikhil s’est porté volontaire avec son bateau pour lapremière mission.


  — C’est courageux de ta part, lui a répondu Enele.


  — Je suis venu pour ça.


  — Tâche de dormir, pendant que nous préparons ton embarcation.


  — Je monte la garde, a annoncé Jack.


  — Toujours prêt à rendre service, s’est réjoui Enele. Je te confie la forteresse pour cette nuit.


  — Merci. Et bonne nuit.


  — Bonne nuit, oui.


  Alors qu’ils regagnaient leurs quartiers, Adam a demandé à Enele :


  — Ça ne vous dérange pas, de confier notre défenseà un adolescent ?


  — Pas du tout, non. Lors de notre précédentebataille, j’ai servi sous ses ordres.


  Ostin et Jack sont remontés au troisième étage. L’étage « ouvert ». Les étoiles luisaient vivement au-dessus de leurs têtes — un million de minuscules raisde lumière perçant une toile de velours noir. Troisautres veilleurs étaient là, chacun affecté à un mur.


  — Tu te rends compte à quel point on est prochesde nos amis ? a demandé Ostin à Jack.


  — Non.


  — Super proches, en fait. Moins de cent kilomètres.Si on avait un télescope, on pourrait apercevoir Funafuti.


  — Et pourtant, c’est comme s’ils étaient sur laLune, a grommelé Jack en regardant au large. Tupenses que Ian peut nous voir ?


  — Oui.


  — Tant mieux. Bizarrement, ça me fait du bien.


  — A condition qu’il soit en vie, a tempéré Ostin.


  Jack a poussé un long soupir.


  — Et le soufflé retombe...


  Le grand sportif s’est ensuite dirigé vers le mur ouest. Par l’ouverture, il distinguait les hommes entrain de préparer le MAS.


  — Au fait, Ostin, tu as réfléchi à ce que peut signifier « MAS » ?


  — « Mon Armée Survit ».


  — Possible, a estimé Jack. C’est toujours mieuxque ce que j’avais en tête.


  — Dis-moi.


  — « Mourir Avec Style ».


  Deux heures plus tard, Vishal est monté à son tour au troisième étage, chargé d’un panier à provisions.L’accueil qu’Enele avait réservé aux deux jeunes Américains n’avait fait que renforcer son respect à leurégard.


  — J’apporte à manger, a-t-il annoncé.


  — Merci, Vishal, a répondu Jack. Vous devriez êtreau lit.


  — Je sais. Je n’arrivais pas à trouver le sommeil.Jack a inspecté les victuailles. Du poisson salé et du pain.


  — Tu nous as vus, mec ? a-t-il lancé à Ostin. On setape un sandwich au poisson cru en pleine nuit. C’estpas dans l’Idaho qu’on aurait fait ça.


  — L’Idaho..., a soufflé le petit génie. Je ne saismême plus à quoi ça ressemble, l’Idaho. Tu crois qu’ony retournera un jour ?


  Jack a pris le temps de la réflexion, puis il a déclaré :


  — Tâche de ne pas l’oublier, et tu le reverras, oui.Vishal a regardé tour à tour les deux adolescents avant de demander :


  — Lidao en Californie, c’est ça ?


  — Je sais, on ment comme des quiches, s’est esclafféJack.


  — Je ne te le fais pas dire.


  À cet instant précis, un veilleur s’est écrié :


  — Drone !


  Jack a rejoint le mur est et avisé à son tour l’engin.


  — Drone en approche, a-t-il communiqué parradio. Préparez-vous au départ, Alpha.


  Ostin, lui, examinait le drone avec ses jumelles.


  — Il serait peut-être plus prudent de différerl’ordre, a-t-il indiqué à son ami.


  — Pourquoi ? s’est inquiété Jack.


  — Ce n’est pas un appareil d’observation. Il transporte des armes.


  Jack a observé le drone à son tour.


  — Et il n’est pas seul. (Il a repris sa radio.) Messageà tout le personnel : regagnez le bâtiment. Je répète,regagnez le bâtiment. Le départ est annulé. Le départest annulé. Nikhil, tu me reçois ?


  — Je te reçois, Jack. Un problème ?


  — Va réveiller Enele. Dis-lui qu’on a un dronearmé en approche, suivi par une flotte d’hélicoptèresApache. Les Elgen attaquent.
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  Missiles Hellfire


  


  


  La première vague de l’attaque Elgen se composait des douze hélicoptères Apache qui avaient couléles navires tuvaluans. Jack a supposé que l’ennemiavait repéré la flottille de Vishal et qu’il venait lui fairesubir le même sort. Pourtant, si les hommes de Hatchétaient au courant de la présence de ces embarcations,ils ne s’y sont pas intéressés. Au contraire, pour la première fois, ils ont ouvert le feu sur la réserve.


  Deux missiles Hellfire ont zébré le ciel nocturne et explosé contre le mur est au niveau du troisième étage,qui s’est aussitôt empli de fumée. Les éclats de métalet de roche ont fusé à moins de deux mètres de Jack etd’Ostin.


  — On descend ! a ordonné le sportif. Tout le monde, exécution !


  La troupe des veilleurs s’est réfugiée au niveau inférieur, dont les murs extérieurs étaient presque tous terminés.


  — Les missiles peuvent-ils percer ces murs, Ostin ?a demandé Jack.


  — Un missile isolé, non. Une dizaine, peut-être.Par contre, ils peuvent les endommager.


  — C’est là que Tanner nous serait bien utile...


  — Et tout le reste de l’Electroclan, a renchériOstin. Sans oublier Michael.


  Malgré les tirs de mitrailleuses que leur opposaient Jack, Ostin et les Tuvaluans, les hélicoptères ont survolé l’île pendant près de quarante-cinq minutes,allant parfois jusqu’à passer en rase-mottes. Ils ontdétruit toutes les clôtures extérieures, ainsi que lesrares véhicules des rebelles, et ils ont tiré six missilescontre les épaisses parois métalliques des zones delivraison (sans les entamer).


  L’attaque terminée, Ostin et Jack se sont assis, épuisés, le dos contre le mur est.


  — C’est bizarre, a commenté le grand sportif. Onaurait dit qu’ils venaient juste nous embêter. Commedes moustiques. C’était quoi leur objectif, d’après toi ?


  — Ils ont anéanti les clôtures. Il ne peut y avoirqu’une raison à ça.


  Jack a tourné la tête vers son ami. Il attendait la suite.


  — Et cette raison, ce serait... ? l’a-t-il relancé.


  — Préparer un assaut terrestre. Je pense qu’ils voulaient nous affaiblir avant les grandes manœuvres. Tuverras. Ils vont faire exactement ce qu’on avait prévude faire... sauf que, eux, ils n’ont aucune raison de secacher. Ils vont transporter des troupes sur Plutonjusqu’à ce qu’ils soient en mesure d’abattre nos murs.


  — Je croyais qu’ils étaient indestructibles.


  — Rien n’est indestructible, a corrigé Ostin. Cesmurs peuvent résister à des missiles Hellfire mais pas àn’importe quoi.


  — Par exemple ?


  — Les canons d’un cuirassé.


  — Heureusement qu’Enele a coulé celui des Elgen,a soufflé Jack.


  — Hatch va s’en procurer un autre sous peu, j’ensuis persuadé.


  — Toujours aussi optimiste... Bref, si tu étaisHatch, tu ferais quoi ?


  — Perso, je nous aurais laissés mourir de faim.Mais bon, je ne suis pas Hatch. Si j’étais lui, je memoquerais bien de la vie de mes hommes et je commencerais à en transporter sur notre île sans attendre.Ensuite, quand je disposerais d’un effectif suffisant, jeferais intervenir les artificiers pour qu’ils percent lemur. Ou, mieux, je me dégotterais un cuirassé.


  — En quoi ce serait mieux ?


  — Avec nos armes, on n’aura aucun mal à repousser les artificiers Elgen et à s’emparer de leurs explosifs. Face à un cuirassé, par contre, on a les mains liées.


  — Et si tu étais à sa place, donc, pourquoi est-ceque tu « commencerais » juste à envoyer des troupes ?Pourquoi pas un débarquement en force ?


  — Parce que les Elgen n’ont pas les navires nécessaires.


  — Mais s’ils se procuraient un cuirassé, ils pourraient faire d’une pierre deux coups.


  — Exactement.


  Jack a gondé.


  — Tu ferais quoi, ensuite ? Toujours si tu étaisHatch.


  — Ensuite... une fois le mur abattu, je dégageraisl’entrée à coups de grenades et de fumigènes. Et j’enverrais mes hommes.


  — Comme sur Hadès, a raisonné Jack.


  — Comme sur Hadès. Et toi, à la place de Hatch,tu ferais quoi ?


  — A sa place, moi, je percerais un trou dans le muret je diffuserais un gaz neurotoxique. Genre le gazsarin.


  — Ce serait monstrueux.


  — Hatch est un monstre.


  — Croisons les doigts pour qu’il n’ait pas de sarinà disposition..., a grimacé Ostin.


  Une demi-heure plus tard, Enele est venu inspecter les dégâts au deuxième étage.


  — Rien de cassé, les garçons ? a-t-il demandé àJack et à Ostin.


  — Non, tout va bien.


  — Des blessés ?


  — Tomas a pris un éclat de missile dans la main,mais rien de grave, a déclaré Jack. Il s’est fait bander.Et en bas ?


  — Une perte, s’est contenté de répondre Enele.Conseil de guerre dans trente minutes.


  Moins d’une demi-heure plus tard, tout le monde était de nouveau réuni dans la salle de conférence. SeulAdam manquait à l’appel.


  — Nous pouvons commencer, a affirmé Enele.


  — Où est Adam ? s’est inquiété Ostin.


  Le silence s’est abattu dans la salle, uniquement rompu par les pleurs de Raphe, qui se cachait la figureà deux mains.


  — La perte dont je vous parlais, c’est lui, a révéléEnele en s’efforçant de rester stoïque. Il est sorti afinde mieux viser les hélicoptères. (Son visage s’estdécomposé.) Les Elgen l’ont vu.


  La colère a subitement déformé les traits du Tuvaluan, qui a enchaîné :


  — Ce n’est que le début. Le doute n’est plus permis : les Elgen préparent une invasion. C’est préférableà un siège, mais cela nous oblige nous aussi à nous préparer. Nous avons fait l’inventaire de nos armes et denos munitions. Nous sommes limités, nous ne pouvons nous permettre le moindre gaspillage, mais jepense que nous avons de quoi nous défendre.


  » Le plus grand problème que les Elgen auront à résoudre, c’est de pénétrer dans la réserve. Ils n’y arriveront pas sans recourir aux explosifs. Trois méthodess’offrent à eux : larguer une bombe par hélicoptère,installer des explosifs depuis le sol, ou nous bombarderd’un cuirassé. La chance est avec nous. Ils n’ont manifestement pas de bombes à larguer du ciel, ou ils s’enseraient servis sur Hadès. Nous ignorons s’ils possèdent des explosifs terrestres, par contre nous savonsque nous avons vidé leur stock de Vaitupu. Le capitaine Pio s’en est ensuite servi pour couler leur croiseur cuirassé. S’ils en ont encore, nous ne devrons pasles laisser approcher du bâtiment. Enfin, à notreconnaissance, ils n’ont pas de cuirassé puisque, je lerépète, le capitaine Pio a coulé le seul qu’ils possédaient. Par conséquent, cela nous laisse un bref répit.En plus de préparer nos hommes à ces trois éventualités, que pouvons-nous faire d’utile ?


  — Déjà, on n’aurait jamais dû venir ici, a pestéTomas. Le vieux avait tort. Aujourd’hui, on est commedes papayes mûres qui attendent d’être cueillies. Onaurait mieux fait de s’en tenir au plan A et d’attaquerFunafuti.


  — On y aurait tous laissé la vie, a affirmé Nazil.


  — On va tous la laisser ici, l’a contré Tomas. SurFunafuti, au moins, on leur aurait causé quelques pertes.


  — Concentrons-nous sur le présent, c’est tout cequi compte, a recadré Enele.


  Raphe a levé la main.


  — Pourrait-on reprendre le plan que je proposais ?


  Enele est resté un moment sans réagir, puis il a déclaré :


  — Oui. Je doute qu’on ait le temps de transportertoute notre armée comme tu le souhaitais, mais çareste la meilleure option. Cela dit, la journée, avecl’augmentation des rondes de drones, l’opérationdevient plus risquée.


  — Au point où nous en sommes, a observé Nazil, tout est risqué.


  — Bien dit. Par ailleurs, je souhaite faire de Jackmon second. Il aura pour mission d’empêcher lesElgen d’approcher de notre forteresse. Jack, acceptes-tucette responsabilité ?


  — Oui. J’en suis honoré.


  — Je sais déjà que tu seras à la hauteur. Nazil, je teconfie nos troupes à l’intérieur du bâtiment. Charge àtoi de mettre au point un plan pour contenir l’ennemi,si par malheur il parvient à pénétrer dans la réserve. Ilsenverront sans doute leurs paras. Dans ce cas, Jack etses hommes seront notre première ligne de défense.Si les Elgen dépêchent leurs artificiers, ils s’attaquerontau point faible du bâtiment : les portails métalliques dela zone de livraison. A mes yeux, cela explique que leshélicos y aient déjà concentré leurs tirs. Ils testaientleur résistance. Nous savons qu’ils sont vulnérables.Peut-être pas face à des missiles Hellfire, mais face à unvéhicule bourré d’explosifs, par exemple, si. Jack, à toide les empêcher d’approcher.


  — À vos ordres.


  — Nazil, trouve-nous un plan pour protéger lazone de livraison nord au cas où les Elgen parviendraient à entrer.


  — Oui, Enele.


  — Dernière chose : si l’ennemi nous bombardedepuis la mer, c’est la partie sud ou la partie est dubâtiment qui sera visée.
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  Une drôle d’odeur


  


  


  Les quatre jours qui ont suivi cette première attaque se sont déroulés sans anicroche. Si cen’est que les Elgen avaient accru la cadence depassage des drones. Ces engins survolaient désormaisPluton toutes les deux heures. Le troisième jour, Jacken a visé un — pour évacuer sa colère.


  — Ça ne sert à rien, lui a fait remarquer Ostin.


  — Sauf à me faire du bien, a répliqué Jack avant de poser son fusil. Ils veulent quoi, d’abord ?


  — Faire en sorte qu’on reste terrés. Ou nous rendre cinglés.


  — Pour ça, c’est efficace. Par contre, ils n’envoient toujours pas de troupes.


  — J’en déduis que Hatch attend un navire.


  Le drone a effectué un second passage.


  — C’est nouveau, tiens, a déclaré Jack en saisissant ses jumelles. Il tourne en rond.


  — Tu vois des armes ?


  — Non.


  Jack a ensuite regardé vers l’est.


  — Mais ce n’est pas nécessaire. Tu avais raison.Hatch s’est dégotté un cuirassé. Et pas qu’un, d’ailleurs.


  Ostin a empoigné ses propres jumelles.


  — Oh non ! a-t-il commenté en découvrant laflotte. Attends voir. On les connaît, ces navires. Lepavillon, regarde. Des bâtiments philippins. Sûrementles mêmes qui nous ont capturés aux Fidji.


  — Qu’est-ce qui peut bien les pousser à soutenirHatch ? a questionné Jack.


  — Il les tient grâce à ses centrales. (Ostin a de nouveau examiné le premier cuirassé.) J’aperçois descanons de seize pouces. Cette fois on est fichus.


  Le premier tir du cuirassé n’a pas touché la réserve, mais l’explosion l’a violemment secouée. L’obus afrappé la plage à vingt mètres du mur sud-est, arrachant malgré tout des pans de la muraille extérieure etfaisant voler des rochers au-dessus du bâtiment.


  Enele et Raphe ont couru aux nouvelles.


  — Qu’est-ce que c’était ? a demandé Enele.


  — Ils ont un cuirassé, lui a annoncé Jack en luipassant ses jumelles.


  Le Tuvaluan a examiné le navire puis secoué la tête.


  — J’en vois quatre.


  — Ce sont ceux qui ont arraisonné le Joule, a précisé Ostin. Je suis certain que les autres transportentdes troupes.


  Une seconde détonation a résonné au loin, un second obus a frappé les rebelles. Celui-ci a emportéun angle du mur sud-est. Jack s’est précipité vers l’ouverture la plus proche et s’est penché dans le vide.


  — Ils ont pratiqué une brèche. A quatre mètres dusol. Les troupes au sol ne pourront pas l’atteindre.


  — Non, mais ils vont encore tirer, a affirmé Ostin.Ce cuirassé a près d’un millier d’obus dans le ventre.


  — On est fichus, s’est lamenté Jack. Rien qu’avecleur canon, ils nous écrabouillent.


  — S’ils touchent notre étage, on est tous morts, aconfirmé Raphe en saisissant Enele par le coude. Evacuons immédiatement.


  — Non, l’a contré Jack. S’ils arrivent à percer lemur, leurs hommes vont s’y engouffrer. Nous devonsrester aux mitrailleuses pour les repousser.


  — On pourra toujours revenir quand ils aurontdébarqué et que le bombardement cessera.


  — Raphe n’a pas tort, a abondé Ostin. Les Elgenne nous bombarderont plus quand leurs soldats serontsur l’île. On peut toujours observer depuis le deuxièmeétage.


  Les quatre rebelles ont quitté le sommet de la réserve au pas de course. Ostin en a profité pour glisserà Jack :


  — Tu ne sens pas une drôle d’odeur ?


  — Non ? C’est quoi ?


  — Ça pue la mort pour nous...
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  Perte de foi


  


  


  Plus les navires approchaient de la côte, plus les tirs devenaient précis. Les quatrième et cinquième obus ont frappé à quelques secondesd’intervalle, ouvrant une brèche par laquelle une dizainede soldats pouvaient s’engouffrer en même temps.


  — Ils ont leur point d’entrée, a annoncé Jack.


  — Le cuirassé approche toujours, a noté Ostin. Le reste de la flotte vire au nord.


  — C’est là-bas que se situe le quai, a rappelé Enele. Ils se préparent à débarquer.


  Nazil et Tomas ont rejoint la petite troupe.


  — Enele, le mur a cédé, a déclaré Nazil. Quels sont vos ordres ?


  — Mes ordres ne changent pas. Nous savons par où ils vont arriver ; prépare tes hommes à défendre la forteresse.


  — Nous sommes prêts, a affirmé Nazil. Nous avons établi un nid de mitrailleuses.


  A peine avait-il prononcé cette phrase qu’un nouvel obus a fusé dans la brèche pratiquée par le précédent.Le bâtiment tout entier a tremblé. Le rez-de-chaussées’est empli de fumée.


  — Enele, vous devez vous réfugier dans la salle descoffres, a déclaré Raphe. Vous y serez à l’abri descanons.


  Enele est resté impassible.


  — Enele ?


  — Pour quoi faire ? Pour que Hatch puisse m’enfermer dans une cage à singes comme mon grand-père ? Non. Je me battrai jusqu’au bout. Je veux êtreici quand le Uira te Atua arrivera dans toute sa gloire.(Il s’est tourné vers l’océan et la flottille en approche.)Uira te Atua, faites que notre foi ne soit pas vaine !(Une pause.) Qu’attend-il, enfin ?


  — Il ne viendra pas, a affirmé Tomas. Ce personnage n’est qu’un mythe.


  — Ne dis pas ça, l’a recadré Raphe.


  — Nous sommes condamnés.


  — Descends retrouver tes soldats, a ordonné Eneleà Tomas.


  — Mes soldats ? De vulgaires vanniers, oui...


  « Michael, si tu dois venir, je crois que c’est le moment », a alors pensé Ostin.


  La bonne nouvelle, c’est que les tirs d’obus ont cessé. La mauvaise nouvelle, c’est que le cuirassé s’esttu parce que les trois autres bâtiments philippins s’apprêtaient à se mettre à quai et débarquer leurs troupes.


  Par l’ouverture pratiquée dans le mur nord du troisième étage, Jack a vu les bâtiments s’aligner etles hommes en armes se présenter au sommet de lapasserelle, prêts à envahir l’île. Il estimait leurnombre à plusieurs milliers, rien que sur le premiernavire. Moitié Elgen, moitié Philippins. Hatch avaitréussi à rameuter ses gardes des quatre coins dumonde.


  — Ils arrivent, a annoncé Jack à Ostin. Et c’estreparti pour un tour...


  — Comme sur Hadès, oui. Sauf que cette fois,Michael n’est pas avec nous.


  Le petit génie a poussé un long soupir. Son ami a ajouté :


  — Mais au moins, on sera tous bientôt réunis.


  — Comment ça ?


  — Au ciel, a spécifié Jack en levant le doigt.


  — Tu crois au paradis, toi ?


  — Il existe, oui, c’est obligé.


  — Et explique-moi pourquoi ?


  — Regarde autour de toi. On sait déjà que l’enferexiste. Il faut bien équilibrer la chose, non ?


  — Mais imagine que le paradis n’existe pas.


  Jack a secoué la tête.


  — Dans ce cas, on ne le saura jamais.


  Les yeux d’Ostin se sont embués.


  — Mes pauvres parents !


  — Ils ont leurs propres problèmes à gérer. Finalement, on peut dire qu’on a plus de chance qu’eux.


  — Plus de chance qu’eux ?


  — Une fois que tu es mort, tu es libre. Il n’y a plusni souffrance ni Elgen. Ni Hatch.


  — Ni peur.


  — Tu as peur, Ostin ?


  — Je suis terrifié. Pas toi ?


  Jack a plongé son regard dans le sien.


  — J’essaie de ne pas y penser.


  Un des navires a alors lancé un coup de corne de brume.


  — Ils signalent qu’ils vont débarquer, a traduitOstin.


  — Je vais m’assurer que tout le monde est prêt.


  Aussitôt, le grand sportif a fait le tour des postes de tir installés à l’étage : douze snipers et trois mitrailleurs.


  — Toutes nos munitions sont là ? a-t-il demandé àl’un de ces derniers.


  Face à l’ampleur de la vague Elgen, les vingt-deux boîtes dont ils disposaient semblaient dérisoires.


  — Oui, a répondu l’homme. Nous avons montétout ce que nous avions.


  — OK. Pas de gâchis, alors. Tâchons de les retarderle plus possible.


  Une porte s’est ouverte à un niveau supérieur du navire. Une passerelle s’est déployée.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’est inquiété Ostin.


  Jack a observé le bâtiment.


  — Ils ont un tank, a-t-il annoncé. Trop injuste.


  — On est morts, c’est clair.


  — Tu te rappelles la fois où on t’a chopé, mes poteset moi, derrière le lycée, et qu’on t’avait enlevé tonpantalon et tout ?


  — Je m’en souviendrai jusqu’à mon dernier jour.Qui ne saurait tarder, d’ailleurs. Pourquoi tu me posesla question ?


  — Je te présente mes excuses.


  — Maintenant ?


  — Oui.


  — OK. Je te pardonne.


  — Et Wade ?


  — Je lui pardonne aussi.


  — Merci.


  — Mitchell, je ne lui pardonne pas.


  — Il nous a quand même hébergés quand les Elgennous pourchassaient.


  — C’est vrai.


  — Et il nous a offert des pizzas.


  — OK, a soupiré Ostin. Je lui pardonne aussi.


  Quelques instants plus tard, il reprenait la parole :


  — Pendant qu’on y est, moi aussi je voudrais m’excuser.


  — Pour quoi ?


  — Quand j’ai appris que tu allais nous conduire enCalifornie, Michael et moi, j’ai dit à Michael que je net’aimais pas.


  — Tu m’étonnes... Après ce qu’on t’avait fait.


  — Mouais. J’ai aussi ajouté que si Wade était dans unbassin infesté de requins et me demandait de l’aide, jejetterais à l’eau des quartiers de viande saignante.


  Jack a éclaté de rire.


  — Tu as bien fait de ne pas me sortir ça en face, àl’époque : je t’aurais sûrement massacré.


  — Probable.


  — Bon, tu n’as rien fait de mal, hein, mais je tepardonne quand même. Et je pense que Wade t’auraitpardonné aussi.


  — Merci.


  Les deux garçons ont regardé le tank qui s’engageait sur la passerelle.


  — Nos armes ne peuvent rien contre un enginpareil, a constaté Ostin.


  — Tu vois l’autre, derrière ? a enchaîné Jack. Lepetit avec le drôle de canon. Ce n’est pas vraiment untank.


  — C’est quoi, alors ?


  — Sérieux ? Je connais un truc que tu ne connaispas ?


  — Je ne connais pas tout, s’est défendu Ostin.


  — Pas loin quand même. Bref, c’est un char d’assaut lance-flammes M132. Blindé.


  — Un lance-flammes inarrêtable. Ça pue, là.


  — Exact. S’ils sont malins, ils vont le faire entrerpar la brèche et nous repousser. Les couloirs sont suffisamment larges. Et si ça bloque, ils peuvent passeren force. Allons prévenir Nazil, il doit installer lesmines.


  — De mieux en mieux, a râlé Ostin. Tu sais qui l’ainventé, le char d’assaut lance-flammes ?


  — Aucune idée.


  — Les Britanniques. Pendant les derniers mois dela Seconde Guerre mondiale. Ils l’ont baptisé le Churchill Crocodile.


  — J’ai toujours rêvé de donner mon nom à unearme, a avoué Jack. Genre, le tank Sherman et le missile Pershing.


  — T’es sérieux ?


  — Sérieux. Je trouve ça cool.


  — Moi, c’est à une université que je voudrais donner mon nom.


  — Ça arrivera sûrement. Et tu aurais ta statuedevant l’entrée. L’université Ostin.


  Le petit génie a souri.


  — Sauf que tout le monde la confondrait avecl’université du Texas, à Austin. Il vaudrait peut-êtremieux dire université Liss.


  — Sympa aussi.


  — J’ai toujours pensé que tu recevrais la médailled’honneur, un jour.


  — Tu me fais marcher.


  — Du tout. Tu finiras peut-être par la décrocher,d’ailleurs. A titre posthume.


  Jack s’est soudain plongé dans le silence.


  — C’est peut-être la chose la plus gentille qu’onm’ait jamais dite, a-t-il chuchoté.


  Sur ce, il s’est remis à observer le navire ennemi.


  — Bon, et ce tank, pourquoi il n’avance pas ?


  — Sais pas, lui a répondu Ostin. (Il a poussé unlong et lourd soupir.) Les filles, tu crois qu’elles sonten sécurité ?


  — J’aime mieux ne pas y penser.


  — Moi pareil. Je préférerais qu’elles soient auprèsde nous. Non, en fait, je préférerais qu’elles soient avec nous, mais qu’on soit tous à dix mille kilomètres d’ici.


  — Genre, à Meridian. A PizzaMax.


  — Non. Je ne crois pas que je pourrais y retournersans Michael. Trop de souvenirs.


  — Moi, même le lycée, je serais prêt à y remettreles pieds.


  — Tu te souviens du principal, M. Dahlstrom ? asouri Ostin.


  — Ouais. Quel gros naze, celui-là.


  — J’ai du mal à croire qu’il me faisait si peur.


  — C’est clair.


  — Si je le recroise un jour, je lui collerai unedroite. En souvenir du bon vieux temps.


  — Et il te virera.


  — Ouh ! je tremble comme une feuille, s’estesclaffé le petit génie. Il m’enfermera dans sa cellule25, si ça se trouve.


  — La sienne, elle fait moins peur, c’est sûr, a rigoléJack. Préviens-moi si tu tombes sur lui, quand même.


  — Que tu puisses lui en coller une aussi. Pas dejaloux.


  Les deux garçons ont éclaté de rire. Puis ils se sont calmés. Quelques instants plus tard, Ostin a repris laparole :


  — Ç’a été un plaisir de mourir avec toi, mon ami.Enfin, pas le fait de mourir en soi, mais d’être près detoi quand c’est arrivé.


  — Non, l’a contré Jack. Ç’a été un plaisir de vivreavec toi.


  Ils ont échangé un long regard, après quoi Ostin a donné un petit coup de poing à l’épaule de Jack.Celui-ci l’a serré contre son cœur.


  Quand ils se sont dégagés, le sportif a déclaré :


  — Je comprends maintenant pourquoi Michaelt’aimait autant. Tu es bien plus courageux et plus fortque ce que tu prétends.


  Ostin en est resté muet. Les larmes lui sont montées aux yeux.


  — Merci.


  Jack lui a souri. Puis, ensemble, ils se sont tournés vers le navire Elgen. La première passerelle avait finide se déployer, les soldats se mettaient en rangs, prêtsà débarquer.


  — Et c’est parti..., a soupiré Jack.


  C’est alors que, dans un ciel bleu et sans nuages, la foudre a frappé.
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  Uira te Atua


  


  


  — La vache ! s’est étranglé Ostin.


  La décharge monumentale avait frappé le sommet du navire, séchant instantanémenttous les hommes à bord. Elle avait été si forte que laréserve elle-même avait tremblé davantage que sousles obus. Elle a été suivie par une deuxième, une troisième et une quatrième. Les soldats Elgen ont fuicomme ils ont pu, certains se jetant à la mer, d’autresse réfugiant à l’intérieur, mais la plupart gisaientimmobiles sur le pont. La foudre a alors frappé unecinquième fois, détruisant la seconde passerelle et précipitant les deux chars dans l’océan.


  Enele et Raphe ont couru au troisième étage.


  — Vous avez vu ça ? a demandé, tout essoufflé, le chef des Tuvaluans.


  — Et comment ! a répondu Jack.


  — Uira te Atua !


  La foudre s’est abattue encore et encore sur le navire ennemi, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un seul mouvement à bord. Les décharges se sont ensuite concentréessur le bâtiment suivant, et le troisième après ça.


  — C’est un miracle, s’est extasié Raphe.


  — Non, c’est Uira te Mua, a rectifié Enele. Le dieude la Foudre.


  Un léger sourire aux lèvres, Ostin a affirmé :


  — Non. C’est mon pote Michael.


  Quand les derniers signes de vie ont disparu des trois navires, la foudre s’est encore abattue au large,sur le cuirassé, avec une force telle que celui-ci s’estembrasé au bout de la troisième décharge seulement.


  — Si c’est bien Michael, a observé Jack, il est graveen pétard.


  — Purée, a soufflé Ostin. Ça, c’est de la vengeance...


  La foudre a alors traversé le navire en son centre.


  — Enorme ! a triomphé Jack en saisissant sesjumelles. Il l’a coulé !


  Ostin a empoigné les siennes pour s’en assurer :


  — Mais carrément ! Michael, tu déchires !


  Et la foudre a cessé.


  — Faites-moi voir, a réclamé Enele en attrapant lesjumelles de Jack. Il coule, en effet. Uira te Atua nous asauvés.


  Tout à coup, le ciel s’est éclairci au-dessus de la réserve, comme s’il emmagasinait la lumière du soleillui-même, avant de la transformer en une boule, dixmètres environ au-dessus du toit. Boule qui a gagné enintensité jusqu’à ce qu’il soit impossible de la regarderen face.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? a demandé Raphe.


  La boule s’est alors mise à crépiter et à cracher des étincelles, tout en s’abaissant lentement. Personne n’osait prendre la parole. La lumière a ensuite diminuépeu à peu, et la boule a pris la forme d’une silhouettehumaine. Quand elle s’est éteinte, Michael se dressaitdevant les rebelles.


  — Michael ! s’est égosillé Ostin en se précipitantvers le revenant.


  Mais celui-ci lui a fait signe de ne pas approcher.


  — Ne me touche pas. C’est encore trop dangereux.


  Le petit génie s’est figé.


  — C’est vraiment toi !


  Un sourire a éclairé le visage de Michael.


  — Tu t’attendais à qui ?


  — Au Uira te Atua ?


  — Au quoi ?


  — Laisse tomber. Ça fait juste trop plaisir de terevoir.


  — Ça fait plaisir qu’on puisse me voir, je confirme.(Michael a alors regardé par-dessus l’épaule de sonami.) Hé, Jack !


  Celui-ci le fixait d’un regard aussi abasourdi qu’émerveillé.


  — Je... je..., a-t-il bredouillé.


  — Ouais, c’est l’hallu. Je sais. Mais c’est bien moi.Et c’était moi aussi dans le bateau.


  — Notre rêve.


  — Voilà. Cette nuit-là, j’en étais encore à chercherle moyen de redevenir humain. Je vais avoir du mal àvous expliquer ce que j’ai vécu.


  — Tu aurais pu rappliquer un poil plus tôt, a plaisanté Jack. Avant qu’on se soit dit adieu, Ostin et moi,par exemple.


  — Non, ça c’était bien. Les gens attendent trop, engénéral. Ça vaut mieux comme ça. Et aussi, je vous aientendus faire vos excuses.


  — Tu nous as entendus ?


  — Du début à la fin. Mais ce n’est pas pour ça quej’ai attendu. Je savais que vous auriez besoin debateaux pour quitter l’île, alors j’ai attendu qu’ils vousles livrent. Et ne vous en faites pas pour les équipages.Je leur ai rendu une petite visite. Ils vont coopérer sansdiscutes, s’est esclaffé Michael. Du moins, quand ilsauront fini de prier. Ils me prennent pour un dieu.


  — Tu n’es pas un dieu ? s’est étonné Enele.


  — Non. Je suis Michael. Et je suis fier de vous. Vousavez été grands. Ce sont les périodes les plus noires quinous offrent les toiles sur lesquelles nous pouvons peindrenotre grandeur.


  — Eh, mec, tu deviens poète, ou bien ? a plaisantéOstin.


  — Je crois que l’électricité a ouvert certaines parties de mon cerveau. Si ça se trouve, je suis devenuaussi intelligent que toi.


  Le petit génie en est resté sans voix.


  — Probablement pas, non, a nuancé Michael. Maispassons. Le temps presse. Enele, emparez-vous desnavires avec vos hommes. On se retrouve à Funafuti.Hatch va s’en prendre à nos amis, je dois l’en empêcher.


  — Michael, l’a retenu Ostin.


  — Quoi ?


  — Merci pour ce que tu as fait sur Hadès.


  — C’est à ça que servent les amis. Allez, à plus, lesgars.


  


  


  


  


  


  


  Dix-septième partie
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  Les briques


  


  


  Trente-six heures après s’être entretenu avec Carl Vey, Hatch a ordonné que l’on conduiseles membres de l’Électroclan dans l’entrepôtsitué sous le bol aux rats. La pièce était froide, humideet empestait le poisson et l’eau de mer, car c’est làqu’était livrée la nourriture des rongeurs. Cette fois-ci,l’amiral avait exigé la présence de tous ses prisonniers— y compris Sharon, Coonradt, Schema et Welch.Ceux-ci ignoraient complètement la raison de ce rassemblement. Ils se demandaient également pourquoiune rangée de briques avait été déposée devant eux.


  Les membres de l’Electroclan ne comprenaient pas non plus pourquoi leurs RESAT avaient été réglés surla puissance minimale. Ils percevaient même desbribes de leurs pouvoirs. Ainsi Ian arrivait-il à voir àplus de quatre mètres. Zeus pouvait faire crépiterl’électricité entre ses doigts. Les jeunes pouvaient àprésent respirer et bouger normalement, à ceci prèsqu’ils avaient toujours les mains menottées dans ledos.


  Une heure et demie plus tard, Hatch pénétrait dans l’entrepôt avec Zara, six gardes ainsi qu’un petithomme portant une capuche sur la tête et escorté pardeux gardes. Quand l’amiral s’est posté devant lesados, les gardes ont conduit l’homme à la capuchequelques pas devant lui et l’ont forcé à s’agenouiller.Sa capuche était tachée de sang au niveau du nez et dela bouche.


  — Vous vous demandez sans doute pourquoi j’aiorganisé cette réunion, a déclaré Hatch. Aujourd’huiest un jour spécial. Un jour qui figurera dans les futurslivres d’histoire Elgen. Le jour de l’IndépendanceElgen, en quelque sorte. Un jour qui n’a d’égal quecelui où Cornwallis a capitulé devant George Washington à Yorktown, marquant, pour le mouvementdes Patriots, la fin d’une longue lutte. La fin de la résistance. Il s’agit pour nous aussi de la même chose,aujourd’hui. J’ai appris, voilà deux heures, que l’attaque contre les rebelles retranchés sur Pluton étaitterminée. Tout le monde est mort ou capturé. (Il a jetéun coup d’œil à ses prisonniers.) Mes hommes doiventm’apporter la tête d’Enele Saluni dans la matinée.Sachez aussi que deux de vos anciens collègues lesaccompagnent — Ostin et Jack.


  Abigail et McKenna ont retenu leur souffle.


  — Eh oui, ils ont commis la folle erreur de reveniraux îles Hatch. Je suis navré de vous apprendre queleur projet a échoué. A l’heure où je vous parle, leurscorps sont transférés ici, où ils serviront de repas auxrats.


  — Non ! ont hurlé en chœur Abigail et McKenna,avant de tomber à genoux l’une après l’autre.


  — Ostin...


  Taylor s’est mise à genoux elle aussi et a mêlé ses larmes aux leurs.


  — La guerre ravage les familles, a commentéHatch. Et en parlant de familles, j’aimerais vous présenter un homme qui a joué un rôle très importantdans vos vies. Vous ne mesurez sans doute pas à quelpoint, d’ailleurs.


  C’est alors que l’amiral a ôté la capuche du nouveau venu. Celui-ci avait les cheveux trempés de sueur etemmêlés. Il baissait la tête, pourtant tous les prisonniers ont remarqué qu’il avait la figure tuméfiée etensanglantée. On l’avait violemment frappé.


  — Savez-vous qui est cet homme ? a demandé Hatch.


  Les adolescents observaient l’inconnu sans répondre.


  — Aidez-nous un peu, Sharon.


  Celle-ci a posé les yeux sur le personnage mystérieux puis, d’une voix dure, a affirmé :


  — C’est mon époux.


  — Tout à fait. Jeunes gens, vous avez devant vousl’infâme Carl Vey. Le mari de Sharon. Le père deMichael. Mais surtout, l’homme à cause de qui vousvous trouvez tous ici. Carl Vey est le chef de la résistance. Le patron du Dr Coonradt. C’est lui qui vous adonné l’ordre insensé de venir me voler mon navire. Etpourquoi donc ? Sûrement pas pour les raisons qu’ilvous a fournies. Non, s’il voulait s’emparer de monJoule, quitte à ce que vous risquiez vos vies, c’était dansle seul but de s’enrichir à foison.


  — Ce n’est pas vrai, l’a contré Vey.


  — Bien au contraire, a insisté Hatch d’une voixpuissante. Que ce soit clair : sans Carl Vey, vous seriezencore des adolescents normaux, au lieu de souffrircomme vous souffrez. Sans cet homme, vos amis Jacket Ostin seraient encore en vie. Sans cet homme,Wade, Tanner, Gervaso et même Michael — son proprefils — seraient eux aussi toujours vivants.


  Hatch a ponctué cette tirade en crachant avec dégoût sur Carl Vey. Zara s’est aussitôt avancée pour l’imiter.


  — Gardes, a ensuite réclamé l’amiral.


  Ceux-ci savaient ce qu’ils avaient à faire, ils sont allés ôter les menottes à tout le monde hormis à Welchet à Schema.


  — Ce que cet homme vous a fait subir est innommable, a repris Hatch. Je vais donc vous faire une proposition. Si vous acceptez de le renier publiquement,je vous laisserai la vie sauve. Vous voyez devant vousun tas de briques. Tout ce que vous avez à faire, c’estcracher sur ce... ce menteur, cet être maléfique, puisle frapper avec une brique. Ensuite de quoi, vous serezlibre de rejoindre nos rangs. Rien de plus simple.


  » Je sais que cela doit paraître généreux, et vous vous demandez peut-être ce qui me pousse à vous offrir cechoix. Je vais vous le dire. J’en suis arrivé à la conclusion que ce n’est pas votre faute si vous êtes dans cettesituation. C’est sa faute à lui. Voilà pourquoi je vousdonne la possibilité de vous repentir et de repartir dezéro. De vous décharger, sur Carl Vey, de vos péchés.Ce ne sera que justice.


  Hatch a croisé les bras, puis il a ajouté :


  — Oui, aujourd’hui est bel et bien une journéepour les livres d’histoire. Qui souhaite commencer ?


  Les prisonniers sont restés muets quelques instants. Après quoi Sharon Vey s’est avancée et a ramassé unebrique.


  — Naturellement, a commenté Hatch. A tout seigneur, tout honneur. Il vous a abandonnée, vous acondamnée à une vie de misère. Il vous a enlevé votrefils unique.


  Carl a levé vers sa femme ses yeux emplis de larmes. Sharon a fait un pas dans sa direction, une brique à lamain. Puis elle a tourné la tête vers Hatch.


  — J’y ai réfléchi toute la nuit, a-t-elle déclaré. Jeme suis demandé comment il avait pu faire une chosepareille à sa propre famille.


  — En effet, a approuvé Hatch.


  — Il nous a laissés seuls. Sans ressources. Dans lasouffrance.


  — C’est vrai. De terribles souffrances.


  — Et maintenant, j’ai perdu mon fils.


  Sa voix s’est brisée. Mme Vey a fondu en larmes. Sa main s’est crispée sur la brique.


  — Tu n’as pas idée à quel point je m’en veux, lui adit Carl.


  — Il s’en veut, a ironisé Hatch. Pas étonnant, si çapeut lui éviter de se prendre une brique sur la tête.


  Sharon a repris :


  — Nous avons souffert, oui, mais mon mari, lui,était encore plus seul que nous. Il n’avait pas notre filsauprès de lui. Ni moi pour le réconforter. Il a acceptéde venir sur cette île alors qu’il savait que vous alliezl’humilier et le tuer, dans le seul espoir de m’éviter dessouffrances. Il s’est sacrifié pour nous, pour le monde,et pas pour son profit personnel, mais parce qu’en faisant cela il agissait pour le bien. Cet homme est bienplus que mon époux. C’est un héros.


  Sharon a alors jeté sa brique sur Hatch. Pris par surprise, les gardes ont évité le pire de justesse.


  — Emparez-vous d’elle ! leur a immédiatementhurlé l’amiral.


  Mais dans le même temps, les membres de l’Électroclan ramassaient des briques et les projetaient sur les Elgen. Sharon, elle, a couru se jeter au cou de sonmari.


  — Tu n’aurais jamais dû venir, lui a-t-elle dit.


  — Bien au contraire, lui a assuré Carl.


  — Bloque-les ! a ordonné Hatch à Zara. Paralyse-les !


  Dans un premier temps, la jeune fille n’a pas semblé comprendre ; puis elle a levé la main. Tout s’est figé. Les jeunes, Coonradt, Schema, Welch, Sharon etCarl Vey — tous étaient pétrifiés, incapables de bouger.


  — Merci, Cassy, a prononcé presque pour lui-même l’amiral. Très utile, ce pouvoir.


  Il s’est essuyé le front. Au cours de l’émeute, une brique l’avait effleuré et il saignait. Parmi les gardes,un seul était sérieusement blessé.


  — Vous l’aurez voulu, a-t-il déclaré d’une voixsinistre. C’est terminé.


  Il s’est dirigé vers Sharon et Carl, à genoux l’un contre l’autre.


  — Vous allez mourir ensemble.


  Sans lui répondre, Sharon s’est contentée de le défier du regard.


  — Soit. Finissons-en. Gardes, préparez-vous pourl’exécution.


  Six gardes ont formé le peloton et ont brandi leurs armes.


  — Je vous demanderais bien si vous avez des dernières paroles à prononcer, mais j’estime que vous enavez assez dit. (Il s’est tourné vers les adolescents.)C’est le début de la fin. Pour vous tous.


  Un coup de feu a ponctué sa phrase. Une alarme s’est déclenchée. Hatch a activé la radio intégrée danssa manche.


  — Que se passe-t-il ?


  — Amiral, on nous attaque.


  — Qui nous attaque ?


  — Les rebelles tuvaluans.


  — Ces rebelles sont morts !


  — Ils ne sont visiblement pas au courant. Ilsviennent de nous couper le courant et de franchir leportail. Les premiers gardes sont tombés.


  — Tous à vos postes ! a ordonné Hatch dans lemicro avant de préciser aux membres du pelotond’exécution : Et vous aussi, quand vous aurez abattules Vey. Feu !


  Les hommes n’ont pas eu le temps d’obéir : la foudre les a frappés. Leurs fusils ont valsé au plafond. Croyantque l’incident était dû à la présence du bol aux ratsau-dessus de leurs têtes, Hatch a crié :


  — Eteignez-moi ce truc !


  Tout à coup, une boule de feu flottant à moins de dix mètres du sol a empli l’entrepôt. Ce n’était audépart qu’un gros ballon de basket-ball, qui a grossi etpris de l’intensité, jusqu’à dépasser les quatre mètresde diamètre. Puis elle a commencé à descendre, lalumière s’est dissipée, laissant derrière elle une silhouette humaine. Une silhouette qui, lorsqu’elle a levéla tête, a braqué un regard d’acier sur Hatch.


  — C’est mon Michael, a soufflé Taylor. Il est revenu.
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  Clémence


  


  


  — Michael Vey, a dit Hatch. Décidément, les morts ont une fâcheuse tendance àressusciter, en ce moment...


  — Il semblerait.


  — Cela ne m’étonne pas. Je savais que tu reviendrais. Comme le chien revient à son vomi.


  — La comparaison est bien trouvée, a approuvé Michael en s’avançant vers l’amiral.


  Il le dardait de ses yeux sombres et électriques.


  — Zara, arrête-le ! a ordonné Hatch.


  La jeune fille s’est aussitôt élevée de quelques centimètres, les mains tendues face à elle.


  — Tu vas mourir, Vey !


  — Je suis déjà mort. Tu veux prendre mon pouvoir ? Vas-y, je t’en prie.


  Un échange d’énergie phénoménal s’est produit entre les deux adolescents. Pour Zara, ç’a été comme siun transformateur électrique prenait la foudre. Elle apoussé un cri puis s’est effondrée. Ses cheveux et seshabits brûlaient, sa peau avait noirci — on aurait dit dela cendre.


  — Elle n’aurait pas dû jouer à ça, a déclaré Michaelavant de se tourner vers l’amiral. Hatch, c’est terminé.Vous allez devoir payer pour tout ce que vous avezfait.


  — Tout ce que j’ai fait ? Tout ce que j’ai fait ? J’aipermis à l’humanité de progresser, voilà ce que j’aifait. A la science de progresser ! Tu t’es vu ? Tu n’esqu’une expérience scientifique qui a mal tourné.


  — Vous n’avez pas idée à quel point c’est faux.


  — Gardes ! Feu ! Tuez-les tous !


  Michael a tendu une main dans la direction des Elgen, paume ouverte.


  — Je vous laisse une chance, leur a-t-il lancé. Posezvos armes et rendez-vous. Je vous offre ma clémence.


  Il a écarté les doigts, une bulle bleu doré s’est formée autour de lui-même et de ses amis.


  — Tirez ! a insisté Hatch. Abattez-les !


  Des tirs d’arme automatique ont aussitôt résonné dans l’entrepôt, les balles déchiraient l’air. Mais unautre bruit, encore plus puissant, s’est fait entendre :celui de l’aura de Michael qui désintégrait les projectiles. Comme un piège à insectes électrique grillantdes moustiques. Ou plutôt, comme une comète quipercuterait le Soleil. Taylor a remarqué que Michaeln’avait pas l’air de s’émouvoir du spectacle. Il semblaitpresque... s’ennuyer. La fusillade a cessé quand lesElgen ont été à court de munitions.


  — Continuez ! s’est étranglé Hatch.


  — A quoi bon ? l’a interrogé Michael. Seul unimbécile croit pouvoir obtenir des résultats différentssans changer d’approche. (Il s’est ensuite adressé auxgardes.) Je vous ai offert ma clémence, vous avez toutde même essayé de nous tuer. Je vous offre par conséquent la justice.


  Il a légèrement incliné la tête et émis une impulsion électrique. Une onde bleue puissante a jailli de lui en crépitant. Les gardes se sont désintégrés encoreplus vite que leurs balles précédemment. Il ne restaitplus d’eux que des petites flaques de métal fondu — lesreliefs de leurs armes.


  Michael a de nouveau tendu la main, et tous les RESAT ont explosé. Les enfants électriques ont poussé un soupir de soulagement. L’Electroclan retrouvait ses pouvoirs.


  Michael a alors tourné la tête vers Hatch.


  — Que vais-je bien pouvoir faire de vous ?


  L’amiral a pivoté sur ses talons et s’est engouffré dans un couloir, sans que le garçon esquisse un geste.


  — Il s’enfuit ! a paniqué Taylor.


  — Pas du tout, lui a souri Michael.


  Avant de se transformer en onde électrique et de disparaître.


  Au bout du couloir sombre, Hatch s’est réfugié dans une salle dont il a refermé à clé la lourde porte derrière lui. Il a même installé la barre de protection. Lechef des Elgen était entouré des conduites d’eau quidescendaient du bol. Il a tourné une valve, un jet devapeur a jailli derrière lui.


  — Viens me chercher, Vey, a grincé l’homme endégainant son pistolet.


  La pièce s’est soudain mise à briller. Hatch a pivoté sur lui-même. Michael était là. C’est lui qui produisaitla lumière.


  — J’arrive. La vapeur, c’est gênant, par contre.


  Hatch a vidé le chargeur de son arme sur l’adolescent. Sans effet.


  — Après ce qui vient de se passer, vous pensiezvraiment pouvoir me tuer avec un simple pistolet ? aplaisanté le garçon. J’ai absorbé la foudre, je vous rappelle.


  Hatch a laissé tomber son arme déchargée.


  — Que comptes-tu faire de moi ?


  — Quel sort puis-je réserver à l’homme qui a tué mesamis ? A l’homme qui a tenté de tuer mes parents ? Al’homme qui vient d’essayer de me tuer ? Voyons voir...


  D’abord trop terrifié pour parler, Hatch a ensuite glapi :


  — Pitié.


  — Pitié ? Je m’étonne que vous connaissiez lemot... Avez-vous seulement idée de ce qu’on endure,dans la cellule 25 ? Quand on ne fait plus la différenceentre la réalité et l’horreur pure ? Moi, je le sais.(Michael a plissé les yeux.) Et si je vous enfermais à viedans la cellule 25 ?


  — Je t’en supplie..., a blêmi Hatch.


  — Vous me suppliez de le faire, ou de ne pas lefaire ? J’ai un doute, là.


  — Je t’en supplie, ne me fais pas ça.


  — Mouais. Ça se tient. (Il a pris une grande inspiration.) En même temps, la terreur qu’on ressentquand on est ligoté sur le toboggan du bol aux rats...ça non plus, je ne suis pas près de l’oublier. On partlà-dessus ? Je vous donne en pâture aux rongeurs ?Frankenstein dévoré par sa créature... pas mal, ça.


  Hatch n’a rien répondu.


  — Autre possibilité, même si je ne l’ai pas vécupersonnellement : je vous tranche la langue et vousenferme tout nu dans une cage à singes. Trois de vosinventions. Choisissez.


  — Je t’en supplie, tue-moi.


  — Décidez-vous, ou bien vous aurez droit auxtrois. Un mois dans la cellule 25, une année dans lacage à singes et, pour finir, les rats.


  Hatch s’est retourné et a saisi la poignée de la porte. Michael l’a électrocuté juste ce qu’il fallait pour qu’ils’écroule.


  — Vous ne pourrez vous cacher nulle part, docteurHatch. Je suis partout.


  À genoux, l’homme l’a imploré :


  — Pitié, Michael. Achève-moi !


  — Ce n’est plus vous qui donnez les ordres. Je vousai fait une offre. Que décidez-vous ?


  Hatch a fermé les yeux.


  — Les rats.


  — Les rats, a répété Michael. Bon choix. Terrifiantet douloureux, mais plus rapide que les deux autres.


  Il s’est appuyé contre une conduite puis a déclaré :


  — L’ennui, c’est que si j’accepte, je ne ferai quevous imiter. Or je ne voudrais surtout pas qu’on m’accuse ensuite d’avoir agi comme vous. Bien sûr, le problème sera le même avec les deux autres options.


  » D’un autre côté, je ne peux pas non plus vous laisser filer. Vous chercheriez encore à conquérir le monde. C’est plus fort que vous. Je vais donc faire preuve depitié, et vous dire tout simplement adieu.


  — Adieu ? s’est étonné Hatch.


  — Adieu, docteur Hatch.


  Michael a produit une décharge électrique sans précédent. Si intense que la porte de la pièce a blanchi. L’amiral Hatch, messie autoproclamé, n’était plusqu’un tas de cendres fumantes. Michael les a piétinéespour regagner le couloir.


  — Adieu... l’homme qui voulait être un dieu.


  


  - 51 -


  Retrouvailles


  


  


  Michael est retourné auprès de ses amis... en marchant. Il aurait pu se dématérialiser puisse rematérialiser auprès d’eux, mais il estimaitqu’ils devaient avoir assez de mal comme ça à croire qu’ilétait bien vivant. Mieux valait se comporter normalement. Lorsqu’il est ressorti du couloir sombre et s’estavancé dans l’entrepôt inondé de lumière, les conversations ont cessé, les regards se sont braqués sur lui.Comme ils restaient tous interdits, il a déclaré :


  — Ce n’est que moi. (Toujours aucune réaction.) Vous pouvez me toucher. C’est bon, je gère.


  Taylor a aussitôt couru se jeter à son cou.


  — C’est bien toi qui m’étais apparu. C’était bien toi. Michael l’a embrassée et l’a serrée très fort contreson cœur.


  — Oui, c’était moi. Je te demande pardon. Il m’a fallu du temps pour comprendre comment je pouvaisrevenir.


  — C’est à moi que tu es apparu en premier.


  — Evidemment.


  Les amoureux se sont encore embrassés.


  Quand ils se sont dégagés, Taylor a commenté :


  — Ça picote.


  — Oups.


  — Ne t’excuse pas. Toutes les filles rêvent de ressentir un micro coup de foudre quand elles embrassentleur copain.


  Michael s’est ensuite tourné vers ses parents. Sa mère, en larmes, tremblait. Michael est allé la réconforter.


  — J’ai cru t’avoir perdu, lui a confié Sharon. Jen’aurais jamais dû te laisser partir.


  — Tu as bien fait, au contraire. Et je t’en remercie.


  Il l’a embrassé, puis il a reculé et fait face à son père.


  Carl Vey l’observait, les yeux luisants.


  — Tu es devenu un homme. Mieux que ça : tu esdevenu un homme bien.


  Michael l’a regardé un moment, enfin il s’est effondré contre sa poitrine.


  — Je pensais que tu étais mort.


  — Je sais. J’ai fait ça pour vous protéger, ta mère ettoi.


  Le garçon a baissé la tête. Avalé sa salive. Quand il a relevé les yeux, il a dit à son père :


  — Je sais. Sans toi, Hatch serait aujourd’hui lemaître du monde.


  — Non, fils. Ça, c’est grâce à toi. (Il l’a serré encoreplus fort.) Je suis très fier de toi.


  En entendant ces mots, Michael a complètement craqué. Pas seulement à cause des retrouvailles, niparce que la bataille était terminée, mais pour tout ;toute la souffrance, toute la peur, la mort de ses amis,l’épreuve du bol aux rats, et même pour le séjour dansla cellule 25. Sharon est venue se joindre au câlin. Pourla première fois depuis les huit ans de Michael, lafamille Vey était réunie.


  Michael était encore dans les bras de ses parents lorsqu’une forte explosion a arraché les portes de l’entrepôt. Cassy et Zeus se sont mis en position défensive... et Enele, Jack et Ostin ont déboulé dans lasalle, suivis par une vingtaine de leurs soldats. Lesnouveaux venus se sont immédiatement figés, surprisde ne trouver que leurs amis devant eux.


  — Où est Hatch ? a crié Jack.


  — Il est parti, lui a répondu Abigail.


  — Où ça ?


  — Il est parti... pour de bon, a explicité la fille endésignant Michael.


  — Uira te Atua, a déclaré Enele qui mettait ungenou à terre.


  — Relevez-vous, lui a demandé Michael. Ce n’estque moi.


  — Bougez, tout le monde, s’est alors imposé Jacken se frayant un chemin dans la petite foule. Viens là,mon pote.


  Les deux garçons sont tombés dans les bras l’un de l’autre. Le reste de l’Électroclan est ensuite venu saluerle revenant. Le dernier, ç’a été Ostin. Les deux amisont échangé un long regard, après quoi Michael apressé Ostin contre sa poitrine.


  — Tu ne regrettes toujours pas de m’avoir accompagné à Pasadena, vieux ?


  — Je te suivrais jusqu’en enfer.


  — Ça, je crois que c’est fait... Plutôt deux foisqu’une. Et ça en valait la peine ?


  Ostin a promené son regard sur ses amis. McKenna est venue le prendre par la main.


  — Grave, a-t-il répondu. En plus, tu as vu mesabdos ?


  Michael lui a mis un petit direct au ventre.


  — Du béton, mec. Et en plus tu as une copine tropsexy.


  — A qui le dis-tu, a approuvé McKenna avec unclin d’œil.


  — Moi aussi, je suis contente que tu sois venu, estintervenue Taylor.


  — Check ? lui a proposé Ostin, un grand sourireaux lèvres.


  — Check, a-t-elle accepté en souriant également.


  Le petit génie s’est alors tourné vers Jack :


  — J’en ai une autre, tiens : Tu ne sens pas une drôled’odeur ?


  — Facile, a rigolé Jack. Ça pue les Elgen qui flippentdevant Michael Vey.


  


  


  


  


  Épilogue


  


  


  Je m’appelle Michael Vey. Je suis enfin rentré chez moi, à Meridian, dans l’Idaho. Chez moi. Çafait presque bizarre de le dire. Honnêtement,jamais je n’aurais cru revenir chez moi un jour. Je medemandais même si ce serait possible. Une fois, j’ai vuun documentaire. Ça parlait d’un soldat qui se faisaittirer dessus, qui désamorçait des bombes (des trucssuper stressants et traumatisants) et qui, une fois rentré chez lui, ne supportait plus la tranquillité. J’espèreque ça ne m’arrivera pas. Il y a peu de chances. La tranquillité, je ne demande que ça.


  Il s’est passé pas mal de choses en très peu de temps. Juste après la reddition des Elgen, le grand-pèred’Enele a été libéré et conduit à l’hôpital. Son ami,Malakai, est venu le soutenir, l’aider à se remettre.L’ancien Premier ministre avait vécu une épreuve trèsdure, mais il a reçu beaucoup d’amour et de respect dela part du peuple tuvaluan. Il a été une des rares personnes à refuser de s’incliner devant Hatch, et il en apayé le prix. Mais souffrir, c’est le lot de tous les héros.


  Sans grande surprise, son petit-fils, Enele, a été nommé Premier ministre de Tuvalu. Nous avons étéinvités à son investiture. Nous aussi, d’ailleurs, avonsété honorés. Jack, Taylor, Ostin et moi avons été faitsmembres de l’ordre du Mérite de l’archipel — leur plushaute distinction. Pour l’occasion, on avait revêtu latoge et les coiffes de fleurs traditionnelles. Il y a eubeaucoup de danses. C’était super cool.


  On a également assisté à la cérémonie lors de laquelle les honneurs militaires ont été rendus, à titre posthume,à Gervaso et à Tanner pour leur rôle dans la batailled’Hadès. Je n’ai pas honte d’avouer que les larmes ontabondamment coulé. Sur l’île de Niutao — Hadès —, lesTuvaluans sont en train d’ériger un monument à lamémoire de l’Electroclan, dont les membres ont risquéleur vie pour le peuple de l’archipel. Les noms de Gervaso et de Tanner seront gravés tout en haut.


  Des nouvelles de la résistance, maintenant. Nous ne sommes plus pauvres. Un peu parce que mon père adistribué le butin saisi à bord du Joule. Un sacré boulot, soit dit en passant. Il a veillé à ce que les famillesde tous les membres de la résistance qui ont souffertsoient dédommagées à vie (il a même prévu des fraispour les études des enfants, la totale). Et il a aussi prissoin de nous. Après tout, le trésor appartient à l’Electroclan. Et quand on a des milliards sous le coude, on nepeut même pas dépenser les intérêts.


  Sans compter que mon père est désormais un cadre haut placé dans la compagnie Elgen. Ça me fait drôlede dire ça. Le nouveau conseil d’administrationenvisage d’ailleurs de rebaptiser la compagnie VEYTRIC Inc. Moi, je ne sais pas trop. Ça sonne plutôt pasmal. Déjà, quand je l’entends, je ne m’imagine pas entrain d’être dévoré par des rats.


  N’allez pas croire non plus que le retour à la vie normale s’est fait en douceur. On nous a posé destonnes de questions, auxquelles on n’a pas toujours purépondre. Quand on nous demandait où on était passés, on expliquait qu’on s’était inscrits, Taylor, Jack,Ostin et moi, à l’Académie Elgen de Pasadena, maisqu’elle avait fermé depuis. Ce qui est vrai. Saul qu’onne précisait pas que l’Académie avait fermé... à causede nous. Ni qu’on avait failli y laisser notre peau.


  Il a aussi fallu faire le ménage. Notamment par rapport aux parents de Taylor, au coup du kidnapping et du fourgon qui explose. On avait quand même bienmis la pagaille. En tout cas, personne n’a rien pu prouver contre nous. Dans certains cas, nos relations nousont rendu de fiers services. Quand le président desPhilippines et celui de Taïwan appellent le secrétaired’État, qui lui-même appelle le gouverneur de l’Idahoqui à son tour appelle le maire qui, lui, appelle le chefde la police... Bon, disons que ça facilite les choses. Jene dis pas que c’est bien. Mais c’est un fait.


  Autre bonne nouvelle : M. et Mme Liss avaient déjà regagné l’Idaho quand les Elgen ont attaqué le Christmas Ranch. Ils en étaient repartis la veille. Heureusecoïncidence. A moins que ce n’en soit pas une.


  Nous avons perdu des choses que nous ne pourrons jamais récupérer. Comme notre innocence. Ou, comme l’a dit mon père, le temps qu’on aurait pu passer ensemble.


  Mais surtout, nous ne retrouverons jamais les amis que nous avons perdus. C’est peut-être parce que je suisrentré à Meridian, mais je pense beaucoup à Wade.Notamment quand je passe à l’endroit où Jack, Mitchellet lui avaient essayé de m’enlever mon pantalon et où jeleur avais balancé des volts. Bizarrement, si ce n’étaitpas arrivé, je n’aurais jamais rencontré Jack. Et sansJack... je ne préfère même pas penser à ce qui se seraitpassé. Comme quoi, à toute chose malheur est bon.


  Personne ne demande jamais de nouvelles de Wade, et ça me rend triste. Il n’avait vraiment que Jack danssa vie. Aujourd’hui, le cimetière de Meridian abrite unmonument à sa mémoire. Une colonne de marbre aveccette inscription :


  


  


  Wade West


  Il est mort en héros pour ses amis.


  Il vivra éternellement dans nos cœurs.


  


  


  Le texte est de Taylor. Je le trouve parfait. La colonne mesure un mètre quatre-vingts, soit un peuplus que Wade de son vivant. Et tant mieux parce que,à sa façon, Wade était plus grand que nature. Je l’aientendu dire une fois qu’il n’y avait pas de grandshommes, seulement des grands défis. J’ignore si c’estvrai. Des grands hommes et des grandes femmes, j’enconnais quelques-uns, mais c’est peut-être les défis quiles ont fait grandir. Sans le maléfique Dr Hatch, Jackn’aurait peut-être jamais découvert tout ce qu’il a debon et d’héroïque en lui. Et ça vaut peut-être pourchacun d’entre nous aussi.


  Au rayon des bizarreries, le lycée n’a pas beaucoup changé. Contrairement à moi. A nous. Je souffre toujours de la maladie de Gilles de la Tourette, mais j’aipris des centimètres. Et Ostin a perdu du poids. Lebahut, par contre... je galère toujours autant, et il y atoujours le même autocollant au-dessus de mon casier.La tête de mort percée d’un éclair. A ce qu’on m’a dit,ce serait le logo d’un vieux groupe de rock, GratefulDead. Inconnu au bataillon. En même temps, l’autocollant, il me va comme un gant.


  Les caïds n’ont pas disparu non plus. Le premier jour où on a repris les cours, je marchais dans le couloir avec Taylor et Ostin, quand une grande perche determinale, un gars au visage rougeaud, a remarqué queje tiquais et m’a barré la route.


  — Ben alors, neuneu, qu’est-ce que t’as à gigoterde la tronche comme ça ?


  Je l’ai regardé calmement et lui ai répondu :


  — Ça te pose un problème ?


  — Parfaitement, gros naze.


  — Il a la maladie de Gilles de la Tourette, estintervenue Taylor. Et si j’étais toi, je lui demanderaispardon avant de m’en mordre les doigts.


  — Et plus vite que ça, a grondé Ostin. Si tu t’excuses, il passera peut-être l’éponge.


  Le caïd a comme bugué.


  — Regardez-le avec sa tête de singe, a ajoutéOstin. Sérieux, il a le lobe frontal d’un babouin.


  — Qu’est-ce que t’as dit ? a explosé le type.


  — Excuse-moi, j’aurais dû faire plus simple.Disons que tu n’es pas super futé, quoi. Tu as peut-être été bercé trop près du mur.


  — Excellent, s’est esclaffée Taylor.


  Le gars a rougi de voir qu’une jolie fille se moquait de lui.


  — Tu l’auras voulu, ducon. Je vais massacrerl’autre taré. Et après je t’écrase.


  Taylor a de nouveau éclaté de rire et a répliqué :


  — Toi, c’est clair que tu ne sais pas à qui tu asaffaire.


  — Pour ça, a abondé Ostin, tu es plus que débile,tu es stupidiot. Le genre à inviter Hitler à une bar-mitsvah.


  Je me suis marré à mon tour. Ensuite j’ai lancé au mec :


  — Tu sais quoi, je n’ai pas envie de te faire du mal.Dégage, et je te laisse filer.


  Il m’a regardé comme si je descendais de la Lune.


  — Toi, tu vas me laisser filer, moi ?


  Il a ricané, mais quelque part je sentais qu’il stressait.


  C’est là que Jack nous a rejoints :


  — Salut, mon frère, m’a-t-il salué.


  Il portait un débardeur qui laissait voir des cicatrices de blessures par balles et ses biceps. Biceps aussi gros que mes cuisses, maintenant. Son tatouage dechacal était tellement étiré qu’on aurait dit qu’il attendait des petits.


  — Qu’est-ce que t’as, face de pet ? a-t-il lancé aucaïd. Tu cherches des noises à mon pote ?


  L’autre a reculé.


  — Je comprends mieux pourquoi tu frimais, m’a-t-ildit. C’est ton grand frère qui se bat pour toi, c’est ça ?


  — Je ne suis pas son frère, a rectifié Jack. Et je nesuis pas venu me battre à sa place. Je suis venu leregarder t’éclater. Lui, c’est Michael Vey. Le gars quinous a laminés, Corky et moi.


  — Tu... tu es Michael Vey ?


  — Eh oui, pas de bol, a répondu Ostin.


  — Jack, tu es mon frère, ai-je repris. Du coup, frérot, j’en fais quoi, de ce clown ?


  — Massacre-le. Avec les types comme lui, y a queça qui marche. Je suis bien placé pour le savoir.


  Le caïd s’est tourné vers moi, en panique.


  — Non, attendez, s’est interposé Ostin. Je m’enoccupe.


  Là, il a regardé le gars droit dans les yeux, puis il a ôté ses lunettes et a dit :


  — OK, cervelle de blatte, t’as envie de danser ?


  Le caïd nous a regardés tour à tour, Ostin, Jack et moi, avant de capituler :


  — Faut que j’y aille.


  Et il a décampé fissa.


  — C’est ça, cours ! lui a crié Ostin.


  — Bye bye !..., a fait Taylor.


  — « Cervelle de blatte » ? « T’as envie de danser » ?Ça sort d’où, ça, dis donc ? ai-je demandé à Ostin.


  — Aucune idée. Mais ça fait du bien.


  — Et toi, Jack, le retour à la maison, ça se passecomment ? ai-je embrayé.


  — Pas trop mal. Sympa de revoir ma sœur. Deuxou trois examens à passer pour avoir mon diplôme. Acôté de ça, Welch m’a proposé le poste de chef de lasécurité au QG de la compagnie Elgen. Super bienpayé. Je pourrai même faire embaucher mon frère.


  — Tu comptes accepter ? l’a interrogé Taylor.


  — Probable. Abi est pour. Par contre, il faudra quej’aille vivre en Italie. Ça craint.


  — Tu trouves ? me suis-je étonné.


  — Franchement, il y a pire, comme destination, aenchéri Taylor.


  — Ça n’est pas l’Italie en soi qui me dérange. C’estde devoir quitter mes amis. Devoir vous quitter.


  — On ira te rendre visite. On a deux, trois jets àdisposition.


  — Ça serait sympa. Sans parler des pâtes et despizzas, je me régale d’avance. Même si ça ne sera pasPizzaMax.


  — Encore heureux, ai-je commenté.


  — Plaît-il ? s’est indigné Ostin.


  — Désolé, vieux, mais j’ai vu du pays. Et comparerPizzaMax à une vraie pizza italienne, c’est comme comparer le mec qui jouait Colombo à Arnold Schwarzenegger.


  — Pas faux. Ça fait mal, mais tu as raison.


  — Et Abi, elle en dit quoi ? ai-je relancé Jack.


  — Elle est OK. Elle veut faire une école d’infirmière. Elle peut aussi bien s’inscrire dans un établissement italien.


  — Trop cool, a approuvé Taylor. Elle sera la meilleure infirmière de tous les temps.


  Au même instant, deux filles en tenue de pom-pom girl sont apparues au bout du couloir.


  — Oh ! mais c’est Tay. Non mais, j’hallucine, c’estTay ! Où est-ce que tu étais passée, ma chérie ?


  On est tous restés bêtes. Je me suis tourné vers ma copine :


  — C’est vrai, Tay, où est-ce que tu étais passée ?


  — Dans un autre monde, m’a-t-elle soufflé.


  — Faux, l’ai-je corrigée. Dans un autre univers.


  Les pom-pom girls se sont pratiquement jetées sur Taylor.


  — Non mais sérieux, quoi, t’étais où ? a demandél’une.


  — Tu comptes passer les sélections ? a ajouté l’autre.Taylor les a regardées l’une et l’autre avant de répondre :


  — Non. Ça va aller.


  — Hein ? s’est étranglée pom-pom girl n° 1.


  — Elle a dit que ça va aller, a répété pom-pom girln° 2.


  — On sait que tu assures. Donc justement, tudevrais passer les sélections.


  — C’est gentil, merci, a voulu conclure ma copine.Mais il faut que j’y aille, là.


  — Ah ben sympa..., ont râlé en chœur les deuxfilles.


  On a repris notre chemin tous les quatre. J’en ai profité pour demander à Taylor s’il n’y avait pas unepetite partie d’elle-même qui avait encore envie d’êtrepom-pom girl.


  — Non, m’a-t-elle assuré. C’est drôle, hein ? J’ailongtemps cru que c’était tout ce que je voulais. Etmaintenant... (Elle a secoué la tête.) Ça va. J’ai tout cedont j’ai besoin.


  — Moi aussi, ai-je avoué.


  Et brusquement, j’ai éclaté de rire.


  — Ostin, ai-je repris, comment tu as dit, tout àl’heure, « stupidiot » ?


  — Oui. Stupidiot. J’ai combiné deux adjectifs pourn’en...


  — Non mais, c’est bon, on a capté, l’a coupé Taylor.


  — C’est une bonne trouvaille, ai-je jugé en donnantune petite tape sur l’épaule d’Ostin. Je m’en servirai.Et tu sais quoi ? pour un geek, tu es vraiment cool.


  — McKenna m’aide beaucoup, a-t-il confessé.


  — Les filles, ça aide toujours les garçons, a philosophé Taylor.


  Là, elle s’est soudain figée et m’a regardé dans les yeux.


  — Et un jour, toi, Michael Vey, je t’épouserai.


  — La vache, s’est esclaffé Ostin.


  — Dis, mais ça sort d’où, ça ? ai-je fait.


  — De mon cerveau, a répondu ma copine.


  — Et j’ai mon mot à dire ?


  — Uniquement si ce mot est « oui ».


  — Tu as lu dans mes pensées, ai-je souri.


  — Non. Je n’ai pas eu besoin de mon pouvoir pourle deviner.


  On s’est embrassés.


  — Rôô, un peu de pudeur, a grincé Ostin.


  Quand on s’est dégagés, Taylor m’a dit :


  — Mon cher petit ami, il paraît qu’avant d’épouserquelqu’un on doit partir en voyage avec. Pourapprendre à connaître la personne, tu vois. Tu enpenses quoi, toi ?


  — J’en pense que, niveau voyages, on a déjà fait letour.


  — Mais si on se marie un jour...


  — On est encore beaucoup trop jeunes.


  — Je ne me sens pas jeune.


  — Ce ne sont pas les années qui comptent, s’estimmiscé Jack, mais l’expérience.


  — Relax, les gars, a repris Taylor en rigolant. Jesais bien qu’on est jeunes. Je n’ai pas encore réservé marobe de mariée. Ce que j’allais dire, c’est juste que sion se marie un jour, et si on fonde une famille, est-ceque tu crois que nos enfants seront électriques ?


  J’ai cogité un moment avant d’estimer :


  — Il n’y a qu’un moyen de le savoir.


  — Bon moi je vous laisse, a capitulé Jack. A plus.


  — Pareil pour moi, a embrayé Ostin. Check.


  — Check, lui avons-nous répondu en chœur, Taylor et moi.


  Je m’appelle Michael Vey. Au tout début, je vous avais dit que mon histoire n’était pas banale. Franchement pas. Et aussi que je souffrais de la maladie deGilles de la Tourette et que j’étais électrique. Vousn’imaginiez sans doute pas où ça allait nous mener.Moi non plus. Et puis j’ai été embarqué dans cette histoire. J’ai failli y laisser ma peau. Quelle aventure.


  Vous voyez, tout ce que j’ai enduré m’a enseigné une leçon importante. Peut-être qu’à vous aussi, quisait ? Il m’aura fallu faire le tour du monde pour l’apprendre, mais ça en valait la peine. Cette leçon est lasuivante : être différent, ne croyez pas ce qu’on vousraconte, en vrai, ça déchire !


  Que votre vie soit électrisante, mes amis !
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